'remiere  année 


ÉDITÉ    PAR    LA 
LIGUE    DES   DROITS   DU    FRANÇAIS        UZ-LÇ-^^L^ 
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SOUS, 


Imprimé  au  "  DEVOIR." 

43,  rue  Saint- Vincent,  Montréal. 


La  Ligue  Antialcoolique 

-  DE  MONTRÉAL  - 

.  FONDEE  EN  1907 

\  * 

^'  Pour  Dieu  et  pour  le  Peuple,  par 
r Abstinence  totale  '^ 


SE  COMPOSE  : 
D'un  conseil  exécutif. 
De   conseils   paroissiaux. 
De  conseils  scolaires. 

SES  MOYENS  D'ACTION  : 
Les  conférences. 
Les  tracts. 

Les  expositions  antialcooliques. 
Le  journal. 

*  #  f 

Toujours  prête  à  conseiller  ceux  qui  luttent  pour  l'absti-  >' 
nence  totale,  et  à  prendre  part  au  mouvement  prohibitif. 

Elle  veut  baïinir  le  commerce  des  liqueurs  enivrantes  de 
la  province  de  Québec:  elle  réussira! 

Le  Président  du  Conseil  Exécutif  : 
L'Hon.  Juge  Eug.  Lafontaine, 
862  S.-Denis,  Montréal. 
Le  Secrétaire  général  : 

M.  Rosaire  Dupuis,  N.P. 
35,  rue  S.-Jacques,. 
Montréal. 


LANGEVIN  &  L'ARCHEVEQUE, 

Libraires- Imprimeurs 

8,  rue  Saînt=Jacques,         MONTREAL. 


Téléphone  :   MAIN  1948 


JlPECTEURS  de  l'Almanach  de  la  Ligue  des 
^JLl  Droits  du  Français,  Hommes  d'Affaires, 
Commissions  scolaires,  Membres  du  cler- 
gé et  des  communautés  religieuses,  etc.,  nous  sol- 
licitons votre  visite  et  votre  correspondance. 

Nous  pouvons  vous  vendre  à  des  prix  très  mo- 
dérés: Ameublements  de  bureau.  Pupitres,  meu- 
bles-classeurs, casiers  de  bibliothèques;  ameuble- 
ment de  classe,  pupitres  et  bancs  d'écoles  les  plus 
modernes;  coffres-forts  et  voûtes  de  sûreté,  livres, 
papeterie  et  fournitures  de  bureau. 

Nous  vous  promettons  une  exécution  typogra- 
phique parfaite  pour  les  imprimés  dont  vous  voif- 
drcz  bien  nous  confier  l'impression. 


LANGEVIN  &  L'ARCHEVEQUE, 

Libraires- Imprimeurs 
8,  rue  Saint = Jacques,         MONTREAL. 

Téléphone  :   MAIN  1948 


>.     1 


GRAINES  POUR  JARDINS  ET  FERMES 

de  la  plus  haute  qualité 

Outils  et  Accessoires  de  Jardinagre;  Pompes  pour 
arroser  les  Patates  et  Arbres  Fruitiers,  Plantes  viva- 
ces.  Arbres  et  Arbustes  d'ornementation,  Engrraia  chi- 
mique. Etc. 

Notre  catalogue  de  114  pages  et  plus  de  350  illustra- 
tions renferme  des  informations  précieuses  sur  la 
manière  de  faire  des  couches  chaudes  et  froides,  ainsi 
que   directions   de   culture.     Gratis  sur  demande. 

DUPUY  &   FERGUSON 

38,    PLACE    JACQUES-CARTIER,    MONTREAL 


Plantes   Naturelles  Stérilisées  pour  décoration   d'église,  de  maison 
et   pour  ie   commerce. 

Librairie  L.-J.-A.  DEROME,  Limitée 


Al<TICI.i:S   REI.IGIKT'X 


FLEURS    ET   PLANTES   ARTIFICIELLES 

36,  RUE  NOTRE-DAME  OUEST,  MONTREAL 


ë^^^^  LA  CAISSE  NATIONALE  D'ECONOMIE 

Incorporée  en  vertu  du  Statut  62  Victoria,  chapitre  93 

Administrée   par  la   Société   Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal 

VERSKMKXTS    MKNSUKI.S 

25  centins  dans  la  classe  "A".  50  centins  dans  la  classe  "B". 

Hommes,  femmes  et  enfants  de  tout  âge  doivent  y  appartenir!  Il  n'en 

coûte   qu'UN   SOU  par  jour! 

Cette  société  philanthropique  et  mutuelle,  fondée  le  premier  janvier 
1899,  a  un   capital   inaliénable  accumulé  de  plus   d'UN   MILLION   DEUX 
CENT  MILLE. 
1,S£00,000.00   DOLI.ARW    

Les  membres  de  la  CAISSE  NATIONALE  D'ECONOMIE,  devront  reti- 
rer chaque  année  après  20  ans  de  sociétariat,  DIX  fo:s  plus  de  revenus, 
sur  leur  placement,  que  si,  individuellement,  ils  avaient  placé  leur  argent 
à  intérêt  composé.  La  rente  qui  leur  sera  payée,  leur  vie  durant,  est 
INCESSIBLE  et  INSAISISSABLE.  La  GARANTIE  est  la  plus  sûre  et  la 
plus  parfaite  qui  existe. 

Les  personnes  qui  s'inscrivent  peuvent  avoir  plus  d'un  livret,  et  faire 
remonter  leur  adm'ssion  au  premier  janvier  de  cette  année.  Demandez 
des  blancs  d'admission  et  tous  renseignements,  dans  nos  bureaux  de  per- 
cept=on  de  la  Province  ou  au  Bureau  de  LA  SOCIETE  SAINT-JEAN- 
BAPTISTE,    MONUMENT    NATIONAL,    MONTREAL. 

ARTHUR  GAGNON,  Administrateur,  296  Blvd  Saint^^Laurent,  Montréal. 


HUDON,  HEBERT  &  CIE,  Limitée 

Importation  et  Gros 
Alimentation^   Vins,  Liqueurs 

18.  RUE  DE  BRESOLES,  MONTREAL,  Canada 


GUNiX,  LANOLOIS  &  CIE,  Ltée 

MARCHANDS     1>E     PROVISIONS 

ŒUFS,  BEURRE,  FROMAGE,  VOLAILLES,  VIANDES 

FUMEES,  SAINDOUX,  ETC.,  ETC. 

btjri:au:211  ruk  saint-paxjl 

Entrepôts  froids:  9-19  rue  S.-Amable,  1-25  S.- Vincent, 
262  Dorchester  E. 

Tklephon'k  I  MAIN  1,  S,  3,  A.  .-314.  MON  I  llEAI^ 


P.  PAPIN,  ^. 


Marchand  de  BOIS  ET   CHARBON 
GROS    ET    EN    DETAIL 


Nous  livrons  dans  toutes  les  parties  de  la  ville  notre 

CELEBRE  CHARBON 

Le  billet  de  livraison  vous  garantit  à  chaque  tonne  2,000 
Uyres  d'anthracite  de  première  qualité. 

ESSAYEZ-EN 

Commandes  par  téléphone,  remplies  avec  soin.WESTMOUNT  1037 

BOIS  SEC  UNE  SPÉCIALITÉ 

Charroyage  par  camion-automobile 


695,  RUE  NOTRE-DAME  OUEST  355,  RUE  CENTRE 

Tél.  Main  1399  Tél.  Victoria  351 

L.    THERIAULT 

KNTREPREÎN'KVR  DK    POMPKS    FUNEBRBS    ET    EMBAUMEUR 
VOITURES    l>oUBL.ES    A.    LOUER 

1308,  RtJK  WELLINGTON,   Verdun,        Tkl.  ViCT.  989 


BVRRAUi    TEL,    ST-LOUIS  fW4.a  RRSIDKNCB  :    131 T  ST-HUBBST 

Heures  i»k  Consui.tations  :    O  A..  M.  a  O  P.  M.  TKi..  Saint-Louis  2C»ST 

Dr.  NAP.  desjardins 

AUTREFOIS    DE   SAINT-HENRI    DE    MONTREAL 

CHIRUROIEN-DKNTISTE 

lui,  rue  Saint-Denis,       Près  de  la  rue  Marie- Anne 

MOXTRKAL 


J.  N.  CABANA  TEL.  MAIN  1777.  F.  A.  CABANA 

CABANA  8c  CABANA 

EXPERTS   COMPTABLES 
Liquidateurs,  Administrateurs,  Assurances  de  tous  genres 

20,  RUE  SAINT-JACQUES,  Chambre  3 

TEL.  MAITV  3264  Tel.  Saint-Louis  4,aOT 

HERVÉ  ROCH,  b.a.ll.l. 

AVOCAT 

61,  RUE  Saint-Gabriel  MONTRÉAL 


Raoul  Vennat 

NEGOCIANT  -  IMPORTATEUR 

645,  rue  St-Denis,    -     MONTREAL 


FOURNISSEUR    DÛ  GOUVERNEMEMT 


MUSIQUE  FRANÇAISE 

Exclusivité   des   principaux   éditeurs  français.     Spécialité 
ée  Musique  Religieuse.    Le  plus  grand  assortiment  du  Canada. 

BRODERIE  FRANÇAISE 

Atelier  modèle  de  tout  premier  ordre. 

Insignes   pour   sociétés.   Drapeaux,   Bannières,   Ornemeâts 
d'Eglises.    Broderie  pour  trousseaux. 


Maison  Unique  au  Canada 

îcutons  avec  le  plus  grand  soin  tous 

nt  confiés. 

tant  du  célèbre  coton  à  broder  M.FJ 

1ère  marque  françaiae 


Nous  exécutons  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  travaux 
qvi  nous  sont  confiés. 

Représentant  du  célèbre  coton  à  broder  M.F.A. 


L'ALBUM  DE  BRODERIE  EST  ENVOYE  FRANCO  CONTRE 
ENVOI  DE  25^ 


peut    TOUS    donner    pleine    et    en- 
entière   satisfaction    c'est   celle   de 


L'ALLIGATOR 


Notre  outillage  perfectionné,  notre  personnel  expérimenté 
et  le  choix  de  notre  matière  première,  nous  permettent  de 
livrer  au  plus  bas  prix  ce  qui  se  fait  de  mieux  en  articles  en 
cuir. 

MALLES,  VALISES,  SACOCHES,  SACS  DE  VOYAGE,  SACS 
A  MAIN,    PORTE-MONNAIE,    PORTE-CARTES,   ETC. 


Il  en  est  de  même  de  nos  HARNAIS,  SELLES, 
COUVERTES  POUR  CHEVAUX,  etc.  La  Marque 
"ALLIGATOR"  est  la  meilleure  garantie  de  qua- 
lité et  de  durée.  AVANT  D'ACHETER  assurez-vous 
si  la  Marque  "ALLIGATOR"  est  bien  sur  le  mar- 
chandise. 


REGISTERED  TRADE     MARI 


U  VEILLEUSE  MONTREAL  BEAUTY 

ne  donne  ni  odeur  ni  fumée,  elle 
remplace  la  lumière  électrique, 
pour  les  passages,  escaliers,  cham- 
bre de  malades;  elle  consomme 
l'huile  ordinaire.  Le  coût  par 
nuit  est  un  14  de  cent,  et  un 
remplissage  dure  40  heures.  Prix 
90^  chacune,  et  lO^  extra  par 
malle.  L.  J.  A.  Sarveyer,  Liée.  52 
BouleTard    S.-Laurent,    Montréal. 


BANQUE  D'HOGHELAGA 

FONDEE    EN    1874 


Capital  et  réserve    :  $  7,700,009.00 
Total     de     l'actif     :    $34,000.000.00 

BUREAU    DE    DIRECTION  : 
M.   J.   A.   Vaillancourt,   président; 
Hon.  F.  L.  Béiqae,  vice-président: 
MM.    A.    Turcotte,    E.    H.    Lemay, 
Hon.  J.  M.  Wilson,  A.  A.  Laroc- 
que    et   A.   W.     Bonner,      direc- 
teurs. 

OFFICIERS  : 

M.     Beaudry     Léman,     srérant 

srénéral; 

M.    Yvon    Lamarre,    inspecteur     ; 

M.   J.    C.    Thivierge,    contrôleur; 

M.    F.    G.    Leduc,    £:érant,    bureau 

de    Montréal; 

M.  P.  A.  Lavallée,  assistant-gérant 
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AU  CANADA 

Toute   personne   peut  ouvrir   un 

compte    d'épargne    avec    $1.00. 

Nous  payons  l'intérêt  au  plus 
haut  taux  courant  à  tous  les  dé- 
pôts   d'épargne. 


COMPAGNIE    D'ASSURANCE  SUR   LA  VIE 
MONTRÉAL 

Organisée  le  24  novembre  1903 


CONSEIL    DE    DIRECTION 


M.   G.   N.   DUCHARME,   président. 

HON.  J.-A.  OUIMET,  C.R.,  1er 
Vice-Président. 

HON.  F.-L.  BEIQUE,  C.R.,  2me 
Vice-Président. 

HON.   N.    PERODEAU,   N.P. 

M.  H.  LAPORTE,  Président  Ban- 
que   Provinciale. 


HON.  R.  DANDURAND,  sénateur. 
HON.  N.-A.  BELCOURT,  «énateur. 
M.    E.-P.    LACHAPELLE,   .M.D. 
HON.    J.-M.    WILSON,    sénateur. 


M.  P.     BONHOMME,     gérant-géné- 
rai. 


Nous  sommes  heureux  de  signaler  dans  cet  Alma- 
nach,  publié  dans  Tintérêt  des  Canadiens-Français,  une 
institution  fondée  dans  la  même  pensée  et  le  même  but  : 
l'intérêt  national  ;  nous  avons  nommé  La  Sauvegarde,  qui 
offre  au  public  les  systèmes  les  plus  modernes  et  les  plus 
variés,  les  polices  les  plus  libérales  en  même  temps  que 
des  garanties  absolues  pour  ses  assurés.  Cette  institution 
a  été  organisée  par  nous  et  pour  nous. 


Capital  souscrit $1,200,000.00 

Actif $1,200,027.07 

Surplus  en  faveur  des  assurés  $     274,254.31 

Cette  Compagnie  opère  dans  tout  le  Dominion. 


Que  de  belles,  de  bonnes  pâtisseries 

Vous  préparez  avec  les  FARINES  SUPÉRIEURES 
"REGAL"  et  "FLEUR  DE  LIS" 

"Blanches  et  Pures  comme  le  Lis." 

Vous  serez  surprises.  Mesdames,  de  voir  avec  quelle  facilité  vous 
obtiendrez  des  pâtisserie  fines,  riches,  appétissantes,  de  beaux  gâteaux,  on 
pain  léger  et  croustillant. 

Il  n'y  a  pas  sur  le  marché,  de  meilleures  farines,  ni  de  plus  avanta- 
geuses au  point  de  vue  du  volume  de  pâtisserie,  de  pain  qu'on  en  obtient 

DEMANDEZ-LES  A  VOTRE  FOURNISSEUR 

Fabriquées   par 

THE  ST.  LAWRENCE  FLOUR  MILLS  COMPANY,  Limited 

LES  MOULINS  LES  PLUS  MODERNES  DU  CANADA 

1110,  rue  Notre-Dame  Ouest,  MONTREAL,  Phone  Victoria  1700 


L'ALMANACH 


DELA 


LANGUE  FRANÇAISE 


L- ANNÉE   1916 


COMMENCEMENT  DES  QUATRE  SAISONS 

(Temps  de  Montréal) 

Le   Printemps   commencera  le  30  mars,  à  5h.  55m.   du  soir. 
L'Eté  commencera  le  21  juin,  à  Ih.  32m.  du  soir. 
L'Automne  commencera  le  23  septembre,  à  4h.  34m.  du  matin. 
L'Hiver  commencera  le  21  décembre,  à  llh.  du  soir. 

FETES  MOBILES 

Septuagésime 20   février  Pentecôte 11  juin 

Les  Cendres 8  mars  Trinité 18  juin 

Pâques 23  avril  Fête-Dieu 22  juin 

Ascension 1  juin  1er  dimanche  de  l'A  vent,  ....  3  déc. 

QUATRE-TEMPS 

Du   Printemps,   les   15,   17   et  18  mars       De  l'Automne,  les  20,  22  et  23  septembre 
De   l'Eté    ...    les   14,   16   et  17  juin       De  l'Hiver  .   .  les  20,  22  et  23  décembre 

JEUNES   DE   PRECEPTE   AVEC  ABSTINENCE 

1. — Tous  les  mercredis,  vendredis  et  samedis  des  Quatre-Temps  de  l'année; 

2. — Les  jours  de  "Vigile"  de  la  Pentecôte  (10  juin),  de  la  solennité  de  l'As- 
somption (19  août),  de  la  Toussaint  (31  octobre),  et  de  Noël  (23  décembre). 

3. — Tous  les  mercredis  et  vendredis  du  Carême,  le  samedi  des  Quatre-Temps 
et  le  Samedi  Saint; 

4. — Tous  les  mercredis  et  vendredis  de  l'Avent  (excepté  le  mercredi  ou  le 
vendredi  arrivant  le  8  décembre). 

N.-B. — Tous  les  jours  du  carême  (excepté  les  dimanches)  sont  jeûnes  de 
précepte,  cependant  les  lundis,  mardis,  jeudis  et  samedis  (le  samedi  des  Quatre- 
Temps  et  le  Samedi  Saint  exceptés),  il  n'y  a  point  d'abstinence  "totale",  mais 
seulement  "partielle":  c'est-à-dire  qu'en  ces  jours  on  peut  faire  le  repas  princi- 
pal en  gras.  Les  jours  où  l'on  peut  faire  gras,  même  les  dimanches,  il  n'est  pas 
permis  de  faire  usage  de  poisson  ou  d'huîtres  en  même  temps  que  de  viande  au 
même  repas.  Les  oeufs  ne  sont  défendus  ni  avec  la  viande  ni  avec  le  poisson. 
Il  est  permis  de  faire  gras  le  vendredi  où  tombe  une  fête  d'obligation  (1er  et  6 
janvier,  1er  novembre  et  25  décembre). 

TEMPS   OU   LA   CELEBRATION   DES   MARIAGES   N'EST   PAS   PERMISE 

La  célébration  des  mariages  est  défendue  depuis  le  premier  dimanche  de 
l'Avent  jusqu'à  l'Epiphanie  inclusivement,  et  depuis  le  mercredi  des  Cendres 
jusqu'au  dimanche  de  Quasimodo,  aussi  inclusivement. 

FETES  LEGALES  DANS  LA  PROVINCE  DE  QUEBEC 

Tous  les  dimanches  de  l'année.  Ascension 1er  juin 

Circoncision   ..."....   1er  janvier  Fête  du  Roi 3  juin 

Epiphanie 6  janvier  Confédération 1er  juillet 

Mercredi  des  Gendres    ....   8  mars  Fête  du  Travail 4  septembre 

Vendredi    Saint 21   avril  Toussaint 1er  novembre 

Lundi   de   Pâques 24  avril  Immaculée  Conception  ...  8  décembre 

(Victoria  Day) 24  mai  '  Noël *    ...  25  décembre 

Et  tout  jour  fixé  par  proclamation  comme  jour  de  jeune  et  d'actions  de 
grâces    générales. 


~3  — 


1er  mois 


JANVIER 


31  jours 


Nouvelle  Lune,        le    4,  à  llh.  51m.  du  soir. 

Premier  Quartier,    le  11,  à  lOh.  44m.  du  soir. 

Pleine  Lune,  le  20,  à  3h.  35m.  du  matin. 

Dernier  Quartier,  le  27,  à  7h.  41m.  du  soir. 


signe  du  Verseau. 


Joui-rf  de 
la  semaine 

FÊTES  RELIGIEUSES. 

soleil 
Lev  Cou 

lune 
Lev  Cou 

M.H. 

H.  M. 

II.   M. 

H.   M. 

Samedi 

1 

Circoncision  de  N.-S.  J.-C.  (d'oblig.) 

7  41 

4  28 

3  46 

105 

DIMAN. 

2 

Le  Très  Saint  Nom  de  Jésus. 

7  41 

4  29 

5  OS 

144 

Lundi 

3 

Ste  Geneviève,  vierge. 

7  41 

4  30 

6  24 

2  36 

Mardi 

4 

Ste  Dafrose.  martyre. 

7  40 

4  31 

7  29 

3  35 

Mercredi 

5 

Vigile  de  l'Epiphanie. 

7  40 

4  32 

8  28 

5  02 

Jeudi 

6 

EPIPHANIE  (d'obligation). 

7  40 

4  33 

9  10 

6  27 

Vendredi 

7 

S.  Lucien,  prêtre  et  martyr. 

7  39 

4  34 

9  41 

7  52 

Samedi 

8 

S.  Séverin,  abbé. 

7  39 

4  35 

10  02 

911 

DIMAN. 

9 

Dimanche  dans  Voct.  de  V Epiphanie. 

7  39 

4  36 

10  17 

10  21 

Lundi 

10 

S.  Guillaume,  évêque. 

7  38 

4  37 

10  37 

11  36 

Mardi 

11 

S.  Hygin,  pape  et  martyr. 

7  37 

4  38 

10  56 

MAT. 

Mercredi 

12 

S.  Arcade,  martyr. 

7  37 

4  40 

1115 

0  48 

Jeudi 

13 

Ste  Glaphyre,  vierge. 

7  36 

4  41 

11  35 

1  57 

Vendredi 

14 

S.  Hilaire  de  Poitiers,  évêque  et  doct. 

7  36 

4  42 

S    2 

3  02 

Samedi 

15 

S.  Paul,  ermite. 

7  35 

4  43 

0  30 

4  06 

DIMAN. 

1(3 

II  Epiphanie. 

7  35 

4  44 

1  14 

5  04 

Lundi 

17 

S.  Antoine,  abbé. 

7  34 

4  46 

2  05 

5  59 

Mardi 

18 

La  Chaire  de  S.  Pierre  à  Rome. 

7  33 

4  48 

3  02 

6  45 

Mercredi 

19 

La  Ste  Famille  de  J.  M.  J. 

7  32 

4  49 

4  04 

7  3C 

Jeudi 

20 

SS.  Fabien  et  Sébastien,  martyrs. 

7  31 

4  51 

5  09 

8  04 

Vendredi 

21 

Ste  Agnès,  vierge  et  martyre. 

7  30 

4  52 

6  16 

8  30 

Samedi 

22 

SS.  Vincent  et  Anastase,  martyrs. 

7  29 

4  54 

7  25 

8  53 

DIMAN. 

23 

III  Epiphanie.  Solen.  de  la  Ste  Famille 

7  28 

4  55 

8  35 

9  10 

Lundi 

24 

S.  Timothée,  évêque  et  martyr. 

7  27 

4  56 

9  42 

9  25 

Mardi 

25 

Conversion  de  S.  Paul. 

7  26 

4  57 

10  54 

9  48 

Mercredi 

26 

S.  Polycarpe,  évêque  et  martyr. 

7  25 

4  5^ 

mat. 

10  04 

Jeudi 

27 

S.  Jean-Chrysostôme,  év.,  conf.  et  doc. 

7  24 

4  59 

0  10 

10  23 

Vendredi 

28 

S.  Ijéonide  et  ses  comp.,  martyrs. 

7  23 

5  02 

1  29 

1051 

Samedi 

29 

S.  Frs  de  Sales,  év.,  conf.  et  docteur. 

7  23 

0  03 

2  46 

11  28 

DIMAN. 

30 

IV  Epiphanie. 

7  22 

5  04 

4  02 

S.  16 

Lundi        tSl 

S.  Pierre  Nolasque,  confesseur. 

7  21 

5  05 

5  11 

115 

DUREE  DES  JOURS 

Le  jour  le  plus  court  de  l'année  est  le  22  décembre,  solstice  d'hiver;  et  le 
jour  le  plus  long  est  le  22  juin,  solstice  d'été. 

La  longueur  des  jours  va  toujours  en  croissant  depuis  le  22  décembre  jus- 
qu'au 23  juin;  elle  va  toujours  en  décroissant  depuis  le  22  juin  jusqu'au  23 
rlécembre. 


2e  mois 


FEVRIER 


29  jours 


Nouvelle  Lune,       le    3,  à  llli.  12m.  du  matin. 
Premier  Quartier,  le  10,  à    51i.  2tim.  du  so;r. 
Pleine  Lune,  le  IS,  à    yii.  H5m.  du  soir. 

Dernier  Quartier,  le  26,  à  41i.  30in.  du  matin. 


Signe  des  Poissons. 


Jours  de 

FÊTES   RELIGIEUSES. 

SOLEIL 

LUNE 

la  semaine. 

Lev  Cou 

Lev  Cou 

11.  M. 

11. M. 

II.   M. 

II.   .M. 

Mardi 

1 

S.  Ignace,  évêque  et  martyr. 

7  20 

5  07 

6  08 

2  lî- 

Mercredi 

2 

Purification  de  la  B.  V.  Marie. 

7  19 

5  09 

6  53 

3  34 

Jeudi 

3 

S.  Biaise,  évêque  et  martyr. 

7  18 

5  11 

7  38 

5  le 

V^endredi 

4 

S.  André  Corsini,  évêque  et  conf. 

7  17 

5  12 

8  (13 

(SA'l 

Samedi 

5 

Ste.  Agathe,  vierge  et  martyre. 

7  IG 

5  14 

8  22 

8  01 

DIMAN. 

6 

V Epiphanie.  Sol.  de  la  Purification. 

7  14 

5  15 

8  38 

9  14 

Lundi 

7 

S.  Komuald,  abbé. 

7  13 

5  17 

9  01 

10  28 

Mardi 

8 

S.  Jean  de  Matha,  confesseur. 

7  12 

5  18 

918 

11  41 

Mercredi 

9 

S.  Cyrille  d'Alexandrie,  év.  et  dort. 

7  10 

5  19 

9  38 

>fAT. 

Jeudi 

10 

Ste  Scholastique,  vierge. 

7  01) 

5  21 

10  05 

0  49 

Vendredi 

11 

Notre-Dame  de  Lourdes. 

7  07 

5  22 

1 0  3(5 

1  54 

Samedi 

12 

Ste  P^ulalie,  vierge  et  martyre. 

7  00 

5  24 

11  14 

2  55 

DIMAN. 

13 

VJ  Epijihanie. 

7  04 

5  25 

Il  58 

3  52 

Lundi 

14 

S.  Valentin,  martyr. 

7  02 

5  27 

S.  5» 

4  4(1 

Mardi 

15 

SS.  Faustin  et  Jovite,  martyrs. 

7  01 

5  2H 

15(. 

5  23 

Mercredi 

16 

S.  Onésime,  évêque  et  martyr 

6  59 

5  30 

2  56 

5  58 

Jeudi 

17 

S.  Alexis  de  Falconieri,  confesseur. 

6  58 

5  31 

4  02 

6  24 

Vendredi 

18 

S.  Siméon,  évêque  et  martyr. 

6  56 

5  33 

5  14 

6  57 

Samedi 

19 

S.  Gabin,  prêtre  et  martyr. 

6  54 

5  34 

()  25 

7  16 

DIMAN. 

20 

Septuagésime. 

6  53 

5  36 

7  31 

7  ,".2 

Lundi 

21 

Ste  Vitaline,  vierge. 

6  51 

5  37 

8  44 

7  55 

Mardi 

22 

La  Chaire  de  S.  Pierre  à  Antioche. 

6  50 

5  39 

9  59 

8  12 

Mercredi 

23 

S.  Pierre  Damien,  évêque  et  docteur. 

6  48 

5  40 

Il  16 

8  3(1 

Jeudi 

24 

S.  Prétextât,  évêque  et  martyr. 

6  47 

')  41 

MAT. 

8  54 

Vendredi 

25 

8.  Mathias,  apôtre. 

6  45 

5  43 

0  35 

9  27 

Samedi 

26 

S.  Césaire,  confesseur. 

6  AA 

5  45 

1  49 

10  Kl 

DIMAN. 

27 

Sexagésime. 

6  43 

5  46 

2  58 

11  03 

Lundi 

28 

S.  Alexandre,  évêque. 

6  42 

5  47 

3  57 

S.  (.7 

Mardi 

29 

S.  Romain,  abbé 

6  41 

5  48 

4  46 

l  13 

DUREE  DES  JOURS 

Du  22  décembre  au  1er  février  les  jours  ont  crû  de  Ih.  6m.;  au  1er  mars, 
2h.  23m.;  au  1er  avril,  4h,  4m.;  au  1er  mai,  6h.  58m.;  au  22  juin,  6h.  58m. 

Du  22  juin  au  1er  août  les  jours  ont  décru  de  Oh.  56m.;  au  1er  septembre, 
Ih.  22m.;  au  1er  octobre,  .%,  56m.;  au  1er  novembre,  5h.  32m.;  au  25  décem- 
bre, 6h.  .58m. 


3e  mois 


MARS 


31  jours 


Nouvelle  Lune,  le    3,  à  llh.  4m.  du  soir. 

Pjhîmier  Quartier,  le  11,  à  lli.  39m.  du  soir. 

Pleine  Lu  NE,  le  19,  à  Oh.  33m.  du  soir. 

Dernier  Quartier,  le  26,  à  Uli.  28m.  du  matin. 


Signe  du 

Bélier. 

Jours  de 

FÊTES    RELIGIEUSES. 

soleil 

LUNE 

la  semaine. 

Lev  Cou 

Lev  Cou 

H.  M. 

H.  M. 

H.   M. 

n.  M. 

Mercredi 

1 

Ste  Antonine,  martyre. 

6  39 

5  49 

5  22 

2  26 

Jeudi 

2 

S.  Simplice,  pape. 

6  37 

5  50 

5  51 

3  44 

Vendredi 

8 

Ste  Cunégonde,  vierge. 

6  35 

5  51 

6  12 

5  02 

Samedi 

4 

S.  Casimir,  confesseur. 

6  33 

5  53 

6  42 

6  45 

DIMAN. 

5 

QUINQUAGÉSIME. 

6  31 

5  54 

7  08 

8  04 

Lundi 

6 

Ste  Perpétue  et  Ste  Félicité,  martj^res. 

6  29 

5  55 

7  22 

9  18 

Mardi 

7 

S.  Thomas  d'Aquin,  conf.  et  docteur. 

6  27 

5  57 

7  41 

10  30 

Mercredi 

8 

Les  Cendrks.  (Comm.  du  Carême.) 

6  25 

5  58 

8  06 

1138 

Jeudi 

9 

"Ste  Françoise,  veuve. 

6  23 

6  00 

8  35 

mat. 

Vendredi 

10 

Les  40  mart^'rs  de  Sébaste. 

6  21 

6  01 

9  10 

0  42 

•Samedi 

11 

S.  Constantin,  confesseur. 

6  19 

6  02 

9  53 

141 

DIMAN. 

12 

I  DE  Cari^:me. 

6  17 

6  03 

10  41 

2  35 

Lundi 

13 

S.  Nicéphore,  évêque. 

6  15 

6  04 

11  3H 

3  18 

Mardi 

14 

Ste  Florentine,  vierge. 

6  13 

6  06 

S.  36 

3  54 

Mercredi 

15 

4  Temps.  S.  Longin,  martyr. 

6  11 

6  07 

1  49 

4  24 

Jeudi 

16 

Ste  Julienne,  martyre. 

6  09 

6  08 

2  55 

4  49 

Vendredi 

17 

4  Temps.  S.  Patrice,  évêque  et  conf. 

6  07 

6  10 

4  06 

5  09 

Samedi 

18 

4  Tpg.  S.  Cyrille  de  Jér.,  év.,  cf.  et  d. 

6  0() 

6  11 

5  21 

5  25 

DIMAN. 

19 

11  DE  Carême. 

6  04 

6  13 

6  28 

5  54 

Lundi 

20 

S.  JosKiii,  époux  de  la  B.  V.  Marie. 

6  02 

6  14 

7  46 

6  18 

Mardi 

21 

S.  Penoit,  abbé. 

6  00 

6  15 

9  03 

6  37 

Mercredi 

2'y 

S.  Octavieu,  martyr. 

5  58 

6  16 

10  22 

7  01 

Jeudi 

23 

S.  Victorien,  martyr. 

5  56 

6  18 

1139 

7  30 

Vendredi 

24 

S.  Timothée,  martyr. 

5  54 

6  19 

MAT 

811 

Samedi 

25 

Annonciation  de  la  B.  V.  Marie. 

5  52 

6  20 

051 

9  01 

DIMAN. 

26 

III  DK  Carême. 

5  50 

6  21 

152 

10  01 

Lundi 

27 

S.  Jean  Darnascùne,  conf.  et  docteur. 

5  48 

6  23 

2  43 

11 IC 

Mardi 

28 

S.  Jean  de  Capistran,  confesseur. 

5  47 

6  24 

3  22 

S.  23 

Mercredi 

29 

S.  Aurélien,  martyr 

5  45 

6  26 

3  51 

12S 

Jeudi 

30'S   Jean  CliinaqUB,  abbé. 

5  43 

6  27 

4  14 

2  44 

Vendredi 

31  ISte  Coruélie,  martyre. 

5  41 

6  28 

4  32 

4  01 

LEVER  ET  COUCHER  DE  LA  LUNE 

Au  quatrième  jour  de  son  âge  elle  éclaire  jusque  vers  10  heures  du  soir. 
Au  cinquième  jour,  vers  11  heures.  Au  sixième  jour,  vers  minuit.  Au  sep- 
tième jour,  vers  une  heure  du  matin.  Au  quinzième  jour  elle  est  pleine  et 
se  lève  à  six  heures  du  soir. 


4e  mois 


AVRIL 


30  jonrs 


?\    Nouvelle  Lune,      le    2,  à  llh.  27m.  du  matin. 


Premier  Quartier,  le  10,  à    9h.  42m.  du  matin. 
Pleine  Lune,  le  18,  à  Oh.  18m.  du  matin. 

Dernier  Quartier,  le  24,  à  5h.  44m.  du  soir. 


Signe  du  Taureau. 

Jours  de 

FÂTES  RELiaiEUSEB. 

SOLEIL 

LUNE 

la  semaine. 

Lev  Cou 

Lev  Cou 

H.  M. 

H.  M. 

H.   M 

H.  M. 

Samedi 

1 

S.  Hugues,  évêque. 

5  40 

6  29 

4  54 

5  20 

DIMAN. 

t 

IV  DE  Carême. 

5  38 

6  31 

5  14 

6  27 

Lundi 

3 

S.  Richard,  évêque. 

5  30 

6  32 

5  45 

8  09 

Mardi 

4 

S.  Isidore,  évêque,  conf.  et  docteur. 

5  34 

6  33 

6  07 

9  21 

Mercredi 

6 

S.  Vincent  P'errier,  confesseur. 

5  32 

6  34 

6  34 

10  26 

Jeudi 

6 

S.  Cêlestin,  pape. 

5  30 

6  35 

7  09 

11  28 

Vendredi 

7 

S.  Epiphane,  évêque  et  martyr. 

5  2H 

6  37 

7  48 

MAT. 

8amedi 

8 

S.  Denis,  évêque. 

5  20-6  38 

8  33 

0  24 

DIMAN. 

9 

La  Passion. 

5  24  6  39 

9  26 

1  12 

Lundi 

10 

S.  Macaire,  évêque. 

5  22:6  40 

10  23 

1  60 

Mardi 

11 

S.  Léon  le  Grand,  pape,  conf.  et  doct. 

5  20;6  42 

1124 

2  24 

Mercredi 

12 

S.  Jules,  pape. 

5  19 

6  43 

S.  29 

2  50 

Jeudi 

13 

S.  Herménégilde,  martyr. 

5  17 

6  45 

147 

3  13 

Vendredi 

14 

Notre-Dame  de  Pitié. 

5  15 

6  46 

2  59 

3  28 

Samedi 

15 

Ste  Basilisse,  martyre. 

5  13 

6  47 

4  06 

3  45 

DIMAN. 

16 

Les  Rameaux. 

5  11 

6  48 

5  22 

4  09 

Lundi 

17 

S.  Anicet,  pape  et  martyr. 

5  10 

6  50 

6  41 

4  26 

Mardi 

18 

S.  Parfait,  prêtre  et  martyr. 

5  08 

0  51 

8  01 

5  02 

Mercredi 

19 

S.  Expédit,  martyr. 

5  07 

6  52 

9  22 

5  30 

Jeudi 

20 

Jeudi  Saint. 

5  05 

6  53 

10  38 

6  07 

Vendredi 

21 

Vendredi  Saint, 

5  03 

6  54 

Il  47 

6  55 

Samedi 

22 

Samedi  Saint. 

5  02 

6  56 

MAT. 

7  54 

DIMAN. 

23 

PAQUES. 

5  01 

6  57 

0  40 

9  00 

Lundi 

24 

S.  Fidèle,  martyr. 

5  00 

6  58 

123 

10  15 

Mardi 

25 

S  Marc,  évangéliste. 

4  58 

7  00 

1  55 

11  30 

Mercredi 

26 

SS.  Clet  et  MarceUin,  papes  et  mart. 

4  5(5 

7  01 

2  18 

S.  47 

Jeudi 

27 

S.  Anthime,  évêque. 

4  54 

7  02 

2  37 

1  50 

Vendredi 

28 

S.  Paul  de  la  Croix,  confesseur. 

4  52 

7  04 

2  55 

3  04 

Samedi 

29 

S.  Pierre  de  Vérone,  martyr. 

4  50 

7  05 

3  19 

4  14 

DIMAN. 

30 

I  J^âques.  QuASiMouo. 

4  49 

7  06 

3  36 

5  28' 

LEVER  ET  COUCHER  DE  LA  LUNE 

Au  seizième  jour,  vers  8  heures  et  un  quart.  Au  dix-septième  jour,  vers 
8  heures  et  demie.  Au  dix-huitième  jour,  vers  10  heures.  Au  dix-neuvième 
jour,  vers  11  heures.    Au  vingtième  jour,  vers  minuit. 


—  7 


5e  mois 


MAI 


31  jours 


Signe  des  GCînipaux. 


Nouvelle  Lune,  le  2,  à  Oh.  35m.  du  matin, 
Prbmikr  Quartier,  le  10,  à  3h.  &3m.  du  matin. 
Pleine  Lune,  le  17,  à  91j.  17m.  du  matin. 

Dernier  Quartier,  le  24,  à  Oh.  22m.  du  matin. 
NouvETXK  LuNB,       le  31,  à  2h.  43m.  du  soir. 


Jours  de 
la  semaine. 


Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

DIMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

DIMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

.If  udi 

Vendredi 

Sîuii'di 

DIMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

DIMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 


PÉTBS  RBLIGIBUSBS. 


SS.  Philippe  et  Jacques,  apôtres. 

S.  Athanase,  évêque,  conf.  et  doct. 

Invention  de  la  Ste  Croix. 

Ste  Monique,  veuve. 

8.  Pie  V,  pape  et  confesseur. 

S.  Jean  devant  la  Porte  Latine. 

II  Pâques.   Sol.  de  l' A  nnonciation. 
Apparition  de  S.  Michel,  archange. 
S.  Grégoire  de  Naz.,  év.,  conf.  et  doct 
Solennité  de  S.  Joseph. 

S.  Mamert,  évêque  et  confesseur. 
SS.  Nérée  et  Achillée,  martyrs. 
S.  Jean  le  Sileiiciaire,  évêque. 

III  Pâques.  Sol.  de  S.  Joseph. 

S.  Jean-Bte  de  la  Salle,  confesseur. 
S.  Ubalde,  évêque  et  docteur. 
S.  Pascal  Baylon,  confesseur. 
S.  Venant,  martyr. 
S.  Pierre-Célestin,pape  et  conf. 
S.  Bernardin  de  Sienne,  confesseur. 

IV  Pâques. 

Ste.  Julie,  vierge  et  martyre. 

S.  Didier,  évêque,  martyr. 

SS.  Donatien  et  Rogatien,  martyrs. 

S.  Grégoire  Vil,  pape  et  confesseur. 

S.  Philippe  de  Néri,  confesseur. 

S.  Bède,  confesseur  et  docteur. 

V  Pâques. 

Rogations.  Ste  Marie-Mad.  de  Pazzi,v. 
Rogations.  S,  Félix,  pape  et  martyr. 
Rogntinrif.  Sto  Ani^r^le  d«  Mérici,  v. 


soleil 

LUNB 

Lev  Cou 

Lev  Cou 

H.  M. 

H.  M. 

H.  M. 

H.  M. 

4  47 

7  07 

3  58 

6  42 

4  46 

7  09 

4  36 

8  12 

4  45 

7  10 

5  07 

9  15 

4  43 

7  11 

5  44 

1014 

4  42 

7  12 

6  28 

1104 

4  40 

7  13 

7  18 

1147 

4  39 

7  14 

8  13 

MAT. 

4  37 

7  16 

9  12 

0  22 

4  36 

7  17 

10  14 

0  61 

4  35 

7  18 

1119 

114 

4  34 

7  19 

S.26 

132 

4  33 

7  21 

151 

149 

4  31 

7  22 

2  57 

2  07 

4  30 

7  23 

4  14 

2  28 

4  29 

7  24 

5  36 

2  49 

4  28 

7  25 

6  56 

3  15 

4  27 

7  26 

8  16 

4  01 

4  26 

7  27 

9  30 

4  46 

4  25 

7  28 

10  31 

5  39 

4  24 

7  29 

11  20 

6  47 

4  23 

7  30 

1156 

SOI 

4  22 

7  31 

MAT. 

9  19 

4  21 

7  32 

0  24 

10  38 

4  20 

7  33 

0  42 

1155 

4  19 

7  34 

101 

Sl.lO 

4  18 

7  35 

125 

2  03 

4  18 

7  36 

142 

3  17 

4  17 

7  37 

2  02 

4  31 

4  17 

7  38 

2  28 

5  42 

4  16 

7  39 

2  58 

6  52 

4  16 

7  40 

3  37 

7  57 

ETOILES  DU  MATIN  ET  DU  SOIE  POUR  1916 

Vénus  est  étoile  du  matin  Jusqu'au  3  juillet;  après  cette  date,  étoile  du 
soir  Jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

Mars  est  étoile  du  matin  jusqu'au  9  février,  ensuite  étoile  du  soir  le  reste 
de  l'année. 


8  — 


6e  mois 


JUIN 


30  yy2n 


Premier  Quartier,  le    8,  à  7h.  5m.  du  soir. 

Pleine  Lune,  le  15,  à  4h.  48m.  du  soir. 

Dernier  Quartier,  le  22,  à  8h.  22m.  du  matin. 

Nouvelle  Lune,        le  30,  à  5h.  49m.  du  matin. 


Signe  de  l'Ecrevisse 

Jours  de 
la  semaine. 

fêtes  belioieusbs. 

soleil 
Lev  Cou 

LUNE 

Lev  Cou 

H.  M. 

H.  M. 

H.  M. 

H.  M. 

Jeudi 

1 

ASCENSION  DE  N.-S.  J.-C.  (d'oblig.) 

4  15 

7  41 

4  24 

8  59 

Vendredi 

2 

SS.  Marcellin,  Pierre  et  Erasme,  mart. 

4  14 

7  42 

5  11 

9  44 

Samedi 

3 

S.  Ovide,  évêq.ue. 

4  14 

7  43 

6  05 

10  21 

DIMAN. 

4 

Dim.  dans  Voctave  de  V Ascension. 

4  13 

7  44 

7  04 

10  52 

Lundi 

5 

S.  Boniface,  évêque  et  martyr. 

4  13 

7  45 

8  04 

11  18 

Mardi 

6 

S.  Norbert,  évêque  et  confesseur. 

4  12 

7  45 

9  07 

1137 

Mercredi 

7 

S.  Paul,  évêque  et  martyr. 

4  12 

7  46 

10  13 

11  53 

Jeudi 

8 

S.  Médard,  évêque  et  confesseur. 

4  11 

7  46 

1121 

mat. 

Vendredi 

9 

SS.  Prime  et  Félicien,  martyrs. 

4  11 

7  47 

S.  30 

0  11 

Samedi 

10 

Jeûne.  Vigile  de  la  Pentecôte. 

4  11 

7  47 

151 

0  32 

DIMAN. 

11 

PENTECOTE 

4  11 

7  48 

3  07 

0  49 

Lundi 

12 

S.  Jean  de  St-Facond,  confesseur. 

4  11 

7  48 

4  28 

1  12 

Mardi 

13 

S.  Antoine  de  Padoue,  confesseur. 

4  11 

7  49 

5  47 

143 

Mercredi 

14 

4  IVmps.  S.  Basile,  év.,  conf.  et  doc. 

4  11 

7  49 

7  05 

2  25 

Jeudi 

15 

SS.  Gui,  Modeste  etCrescence,  mart. 

4  11 

7  50 

8  14 

3  23 

Vendredi 

16 

4  Temps.  S.  Jean-François  Régis,  conf. 

4  11 

7  50 

9  09 

4  24 

Samedi 

17 

4  Temps.  S.  Jérémie,  martyr. 

4  11 

7  50 

9  53 

5  38 

DIMAN. 

18 

I  Pentecôte.    La  Très  Sainte  Trinité. 

4  11 

7  51 

10  25 

6  57 

liundi 

19 

Ste  Julienne  Falconieri,  vierge. 

4  11 

7  51 

10  49 

8  17 

Mardi 

20 

S.  Silvère,  pape  et  martyr. 

4  11 

7  51 

Il  06 

9  38 

Mercredi 

21 

S.  J>onis  de  Gonzague,  confesseur. 

4  12 

7  52 

1129 

10  57 

Jeudi 

22 

FÊTK-DiEU. 

4  12 

7  52 

1148 

S.  05 

Ve-ndredi 

23 

Ste  Ediltrude,  vierge. 

4  12 

7  52 

mat. 

107 

l^amedi 

24 

Nativité  di-:  S.  Jean-Baptiste. 

4  13 

7  52 

0  08 

2  22 

DIMAN. 

25 

II  Pentecôte.  Sol.  de  la  Fête-Dieu. 

4  13 

7  62 

0  32 

3.S4 

Lundi 

2(\ 

SS.  Jean  et  Paul,  frères,  martyrs. 

4  14 

7  52 

100 

444 

Mardi 

27 

S.  Rodolphe,  évêque. 

4  14 

7  52 

1  36 

5  50 

Mercredi 

28 

S.  Léon  II,  pape  et  confesseur. 

4  15 

7  51 

2  18 

6  51 

Jeudi 

29 

SS.  PiiîKRiî  kt  Paul,  apôtres. 

4  15 

7  51 

3  07 

7  47 

Vendredi 

30 

S.ACRi'î  Cœur  de  Jésus. 

4  16 

7  51 

4  01 

8  23 

ETOILES  DU  MATIN  ET   DU  SOIR  POUR  1916 
Jupiter   est   étoile   du   soir   jusqu'au  premier   avril,   et  ensuite   étoile   du 
matin  le  reste  de  l'année. 

Saturne  est  étoile  du  matin  jusqu'au  4  janvier,  ensuite  étoile  du  soir  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année. 


Notre  almanach 


La  mission  que  j'ai  à  remplir  est  des  plus  agréables.  Elle  con- 
siste simplement  à  présenter  au  public  l'œuvre  collective  qui  s'ap- 
pelle "r Almanach  de  la  langue  française",  et  à  remercier  les  écri- 
vains distingués,  ses  auteurs. 

Trois  ans  à  peine  nous  séparent  du  jour  ou  six  fervents 
de  la  langue  française,  jaloux  de  sa  survivance  en  Amérique,  s'en- 
tendaient pour  revendiquer,  dans  toutes  tes  sphères  de  notre  acti- 
vité nationale,  son  prestige  et  ses  droits. 

Les  premiers  directeurs  de  la  Ligue  des  Droits  du  français 
comptaient  être  longtemps  seuls  à  la  tâche.  Ils  n'escomptaient  pas 
pour  si  tôt  l'adhésion  sympathique  et  puissante  des  meilleures 
têtes  et  des  meilleurs  cœurs  canadiens-français. 

Ils  espéraient  bien  pouvoir,  tôt  ou  tard,  publier  un  périodique 
dans  lequel  ils  concentreraient,  avec  la  relation  de  leurs  travaux, 
l'énoncé  de  leurs  espérances.  Sous  quelle  forme  et  dans  quel  gen- 
re? Nul  n'aurait  pu  le  dire  au  début.  Hier  encore  personne  n'y 
songeait  sérieusement. 

Lequel  d'entre  nous  eut  l'idée  première  d'un  almanach?  Est- 
ce  Homier?  Est-ce  Héroux?  Est-ce  le  Père  Charlebois?  Est-ce 
Lorrain?  Est-ce  Vanier?  Est-ce  un  autre?  L'attachement  que  nous 
nous  portons  mutuellement,  le  désir  d'être  liés  tous  ensemble  et 
confondus  dans  l'œuvre  de  notre  maturité,  exigent  que  l'almanach 
demeure  l'idée  et  l'œuvre  de  la  Ligue  des  Droits  du  français  dont 
Homier,  tout  à  l'heure,  vous  parlera  avec  son  âme  d'apôtre  et  son 
cœur  de  fondateur. 

L'almanach,  en  somme,  qa'est-il  ?  C'est  l'attestation  ferme  et 
raisonnée  de  nos  droits.  C'est,  condensée  en  quelques  pages  subs- 
tantielles et  vigoureuses,  la  moelle  des  arguments  par  lesquels  s'af- 
firme et  s'établit  notre  volonté  bien  arrêtée  de  parler,  et  de  faire 
parler  nos  enfants,  comme  parlaient  nos  pères.  C'est  non  seule- 
ment un  cri  d'espérance.    C'est  un  résolu  vivat. 

La  langue  française,  vous  le  verrez,  s'y  délie  dans  ses  formes 
les  plus  diverses.    Au  bas  de  ses  pages,  des   noms   synonymes   de 
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force  comme  celui  de  Monseigneur  Paquet,  de  pureté  et  d'onction 
comme  celui  d'Adjutor  Rivard,  de  délicatesse  et  de  candeur  com- 
me celui  de  Madeleine,  de  chaleur  et  de  conviction  comme  celui 
d'Henri  Bourassa,  de  finesse  et  de  logique  comme  celui  du  Père 
Louis  Lalande,  de  robustesse  et  de  constance  comme  celui  du  sé- 
nateur Landry,  se  donnent  rendez-vous. 

A  cause  de  ceux-ci  et  des  autres,  aimez  Z'Almanach  de  la  lan- 
gue (française.  Lisez-le.  Faites-le  lire,  le  soir,  en  famille,  au  coin 
de  l'âtre.  Conservez-le  avec  soin.  Consultez-le  souvent:  vous  sen- 
tirez grandir  en  vous-même  l'amour  de  la  langue  française  que  ses 
auteurs  possèdent  à  un  si  haut  degré,  et  quelque  chose  de  leur 
fierté,  de  leur  enthousiasme  ou  de  leur  tristesse,  peu  importe,  ira 
sûrement  grossir  votre  propre  amour  et  stimuler  vos  bons  des- 
seins. 

Et  en  le  lisant,  songez  un  peu  aux  peines  et  aux  veilles  que 
représentent  tous  ces  travaux.  Songez  qu'avec  rien  fut  fondée  la 
Ligue  des  Droits  du  français  et  que  de  rien  elle  subsiste. 

Je  me  trompe. 

Songez  plutôt  qu'un  grand  amour  est  tout  puissant,  que  seul 
l'amour  de  la  langue  française  a  fait  éclore  ces  pages  inédites,  et 
que  Vamour  que  vous  y  puiserez  vous-même  en  sera  la  seule  ré- 
compense. 

Collaborateurs  distingués  et  bénévoles,  la  Ligue  des  Droits  du 
français  vous  remercie  du  fond  de  son  cœur  vaillant. 

Joseph  Gauvreau. 
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La  Ligue  des  Droits  du  français 

par  PIERRE  HOMIER 


î^^s^./^/^*sA«*s/Vs^>/^^^^VN/s^^^.^^/^/^^^/^^ 


La  Ligue  des  Droits  du  français  entre  dans  sa  quatrième 
année.  Dernière  venue  parmi  les  associations  canadiennes-fran- 
çaises qui  mettent  au  service  de  la  race  la  force  de  l'organisation, 
elle  a  déjà  accompli  un  travail  fructueux. 

Ce  résultat,  elle  le  doit  à  la  précision  et  à  l'opportunité  de 
son  but. 

Pourquoi  fut-elle  fondée?  Pour  "rendre  à  la  langue  française, 
dans  les  différents  domaines  où  s'exerce  l'activité  des  Canadiens- 
français,  et  particulièrement  dans  le  commerce  et  l'industrie,  la 
place  à  laquelle  elle  a  droit." 

Elle  n'empiète  donc  pas  sur  le  terrain  d'autres  associations 
plus  anciennes,  elle  ne  fait  pas  double  emploi  avec  elles.  Les  unes 
en  effet,  telle  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  de  Montréal — qui, 
depuis  sa  réorganisation  et  la  création  de  son  secrétariat,  remplit 
si  admirablement  son  rôle — s'occupent  des  intérêts  généraux  de 
la  race,  intérêts  religieux,  politiques,  sociaux.  D'autres,  comme  la 
Société  du  Parler  français  de  Québec,  et  l'Association  d'Education 
d'Ontario,  s'en  tiennent  k  un  point  vital  :  ainsi,  pour  la  première, 
l'étude  et  le  perfectionnement  de  notre  langue,  pour  la  seconde, 
la  défense  des  écoles  bilingues.  Entre  les  unes  et  les  autres,  il  y 
avait  place  pour  une  nouvelle  association.  Notre  Ligue  a  surgi. 
Elle  ne  s'occupera  pas  de  tous  nos  intérêts.  Un  seul  requerra  ses 
énergies  :  notre  langue.  Elle  travaillera  fermement  au  main- 
tien de  ses  droits,  à  leur  mise  en  pratique  quotidienne  dans  la  vie 
courante,  dans  les  relations  commerciales  et  industrielles,  dans 
les  actions  ordinaires  de  chaque  jour. 

Toutes  les  œuvres  que  la  Ligue  entreprend  tendent  vers  ce  but. 
Quelques-unes  peuvent,  à  première  vue,  lui  paraître  étrangères. 
Elles  s'y  rattachent  cependant  de  près  ou  de  loin.  Ainsi  glorifier 
nos  grands  morts,  publier  des  tracts  et  des  brochures  patriotiques, 
c'est  travailler  à  créer  une  mentalité  plus  fière  et,  par  conséquent, 
plus  ferme  dans  ses  droits. 
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La  sphère  d'action  de  la  Ligue  est  donc  bien  déterminée.  Ceci, 
croyons-nous,  est  une  force,  un  des  principaux  facteurs  de  son 
succès.  Car  à  vouloir  trop  embrasser  on  s'épuise  en  vain.  Qui 
sait  au  contraire  se  limiter,  circonscrire  ses  efforts,  ramasse  sa 
puissance  e»t  la  centuple. 

Le  but,  en  second  lieu,  que  poursuit  la  Ligue  est  des  plus  oppor- 
tuns. Les  droits  de  la  langue  française,  quoi  de  plus  essentiel  à 
la  conservation  de  nos  traditions,  de  notre  foi,  de  notre  nationalité? 
et,  en  même  temps,  quoi  de  plus  indignement  violé,  quoi  surtout  de 
plus  lâchement  abandonné,  de  plus  odieusement  négligé? 

Si  les  premiers,  en  effet,  nouis  avions  été  respectueux  de  notre 
langue,  si  nous  l'avions  aimée,  parlée,  défendue,  nos  ennemis  au- 
raient été  moins  audacieux;  ils  y  auraient  regardé  à  deux  fois 
avant  de  toucher  à  l'arche  sainte  de  nos  trésons.  C'est  donc  nous- 
mêmes  qu'il  faut  d'abord  réformer,  en  nous  qu'il  faut  vigoureuse- 
ment porter  le  fer. 

Mais  dans  quel  domaine  cette  réforme  s'impose-t-elle  aussi 
impérieusement  que  dans  les  sphères  commerciales  et  industriel- 
les? Le  fait  crève  les  yeux.  Notre  commerce  et  notre  industrie 
sont  tombés  peu  à  peu  sous  le  joug  de  la  langue  anglaise.  C'est 
maintenant  une  véritable  tyrannie.  Annonces,  catalogues,  factu- 
res, raisons  sociales,  tout  tend  à  s'affubler  de  la  livrée  saxonne. 
De  braves  gens  qui,  au  foyer,  ne  parlent  que  la  langue  des  aïeux 
lui  deviennent  complètement  étrangers  dès  qu'ils  ont  franchi  le 
seuil  de  leur  boutique,  ou  même  simplement  repris  leur  mentalité 
commerciale  :  nouveaux  Maîtres  Jacques  de  Molière  dont  la  vie 
se  scinde  en  deux,  prend  une  allure  française  ou  anglaise  suivant 
qu'ils  agissent  comme  pères  de  famille  ou  comme  commerçants. 
Encore  si  ces  hommes  ne  nuisaient  qu'à  eux-mêmes,  mais  leur 
geste  s'élargit  de  toute  l'étendue  de  leurs  relations,  il  devient,  dans 
leurs  sphères  d'action,  un   agent  actif  d'anglicisation. 

A  ce  mal  national  la  Ligue  des  Droits  du  français  a  voulu 
porter  remède.  Ce  fut  le  motif  de  sa  fondation,  c'est  sa  raison 
d'être  actuelle  et  le  but  ultime  de  toutes  ses  initiatives.  Convain- 
cus de  la  puissance  de  l'association,  que,  sans  elle,  il  est  presque 
impossible  de  mener  à  bien  quelque  œuvre  difficile,  en  particulier 
de  remonter  un  courant,  ses  fondateurs  ont  cherché  à  grouper, 
dans  une  organisation  souple  et  active,  ceux  de  leurs  compatriotes 
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qui  partageaient  leurs  convictions  sur  les  droits  de  la  langue  fran- 
çaise et  voulaient  travailler  à  leur  pleine  restauration. 

Restauration  en  eux-mêmes  d'abord.  C'est  pourquoi  tout 
membre  de  la  Ligue  s'engage  avant  tout:  "lo.  à  se  servir  générale- 
ment de  la  langue  française  dans  ses  relations  d'affaires  et  de  com- 
merce, même  avec  les  maisons  anglaises;  à  encourager  de  préfé- 
rence les  maisons  de  commerce  et  d'industrie  où  l'on  reconnaît 
et  respecte  les  droits  de  cette  langue." 

Restauration  ensuite  dans  leur  milieu.  C'est  le  deuxième  en- 
gagement du  ligueur  :  "Travailler  dans  le  milieu  où  l'on  vit,  à 
faire  disparaître  les  usages  contraires  ou  nuisibles  aux  droits  de 
la   langue   française." 

De  toutes  les  parties  du  pays,  des  adhésions  sont  venues  au 
comité  directeur.  Pas  encore  très  nombreuses,  il  est  vrai.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  la  quantité  qu'il  recherche,  mais  bien  la  qua- 
lité: des  âmes  convaincues,  bien  trempées,  agissantes.  De  celles-là, 
plusieurs  ont  répondu  à  notre  appel.  Ne  citons  qu'un  nom,  puis- 
que le  douloureux  événement  dont  le  Canada  français  porte  encore 
le  deuil  nous  a  permis  de  dire  naguère  l'admiration  que  le  grand 
archevêque  de  l'Ouest  témoignait  à  notre  ligue,  le  nom  de  Mgr 
Adélard  Langevin. 

Plus  d'une  œuvre  sollicitait  le  zèle  et  la  bourse  du  vaillant  pré- 
lat, n  n'hésita  pas  cependant,  dès  qu'il  connut  notre  association, 
à  s'inscrire  parmi  ses  membres  fondateurs,  à  lui  fournir,  avec  son 
appui  moral,  l'apport  d'une  contribution  substantielle.  Combien 
parmi  nos  compatriotes  pourraient  imiter  ce  geste,  nous  aider  de 
leur  influence  et  même  de  leur  bourse!  On  s'en  aperçoit  de  plus 
en  plus:  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre.  Que  d'initiatives  excel- 
lentes, décidées  en  principe,  ont  dû  rester  dans  nos  cartons,  faute 
de  ressources  pour  les  mettre  à  exécution!  Elles  attendent  encore, 
pour  prendre  forme  et  renouveler  notre  race,  le  coup'  de  baguette 
magique . . .   d'un  généreux  bienfaiteur. 

La  Ligue  cependant  ne  reste  pas  inactive.  Tandis  que  notre 
comité  d'études  répand  chaque  mois  dans  les  maisons  d'éducation 
des  listes  d'expressions  françaises  et  prévient  ainsi  le  mal  chez 
les  jeunes  générations,  notre  bureau  de  publicité  s'attaque  aux 
plaies  déjà  existantes.  Il  multiplie  ses  interventions  auprès  des 
marchands  et  des  industriels  dont  on  lui  signale  les  cas  et,  sur  la 
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demande  d'un  bon  nombre,  traduit  ou  corrige  leurs  annonces. 
D'importantes  maisons  anglaises  de  l'Ontario  se  sont  adressées  à 
lui.  Il  a  même  fallu  établir  une  permanence  en  plein  centre  de  la 
ville.  Grâce  à  la  générosité  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Montréal,  notre  secrétariat  a  pu  s'installer  au  Monument  National 
et  poursuivre  ainsi  plus  facilement  son  œuvre. 

Cet  almanach,  dont  les  pages  suivantes  montreront  la  ri- 
chesse et  l'utilité,  n'est  que  la  première  d'une  isérie  de  publica- 
tions périodiques,  destinées  à  réveiller  et  à  éclairer  l'opinion. 
Elles  paraîtront  les  unes  et  les  autres,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à 
leur  heure. 

Voilà,  raipidemenit  esquissés,  le  programme  de  la  Ligue  des 
Droits  du  français  et  le  travail  (qu'elle  a  déjià  accompli.  Ses  mem- 
bres iso'nt  comme  des  soldats  constamment  en  service.  Ils  ser- 
vent la  langue  française  —  et  par  là  mêcne  la  race  —  k  chaque 
instant  du  jour,  par  uine  surveillance  continueOe  sur  eux-mêmes 
et  sur  tout  ce  qui  les  entoure.  Cela  ne  les  empêche  pas  de  vaquer 
à  leurs  autres  occupations,  de  gagner  honnêtement  leur  vie.  C'est 
d'un  cœur  allègre  et  vaillant,  en  vrais  "poilus",  qu'ils  aocomplis- 
sent  leur  besiogne,  décidés  à  tenir  jusqu'au  bout,  jusqu'au  jour  du 
triomphe  qu'ils  sentent  déjà  proche.  Ils  n'ont  qu'un  reigr,et,  icekii 
de  ne  pas  voir  plus  de  compagnons  à  leurs  côtés  et  plus  de  mu- 
nitions dans  leurs  cartouchières.  Mais  icela  viendra..  .  surtout 
si  tous  les  lecteurs  de  l'Almanach  s'y  mettent! 

Pierre  Homier. 


LES  VOYAGEURS  DE  COMMERCE  peuvent,  entre  tous,  con- 
tribuer à  faire  respecter  les  droits  de  la  langue  française. 

Plusieurs  d'entre  eux,  en  particulier  les  membres  du  Cercle 
catholique,  exigent  qu'on  leur  parle  en  français  aux  différentes 
gares,  ne  montrent  leur  carte  de  voyageur  que  quand  on  la  leur 
demande  en  français,  réclament  dans  les  hôtels  et  en  chemin  de 
fer  un  menu  rédigé  en  français,  insistent  auprès  des  compagnies 
anglaises  qu'ils  représentent  pour  avoir  des  annonces  et  des  cir- 
culaires en  français,  etc.,  etc. 

Qu'un  plus  grand  nombre  suive  cet  exemple  et  notre  langue 
reconquerra  peu  à  peu  dans  le  domaine  des  affaires  la  place  à 
laquelle  elle  a  droit. 
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A  propos  du  principe  des  nationalités  et  de  ses  différents 
aspects,  un  journal  de  notre  province  offrait  naguère  à  ses  lec- 
teurs, sans  la  désavouer,  l'assertion  suivante  d'une  revue  d'ordi- 
naire mieux  insipirée:  "L'idée  de  race  esit  Ujne  idée  barbare,  ex- 
clusive, rétrograde,  qui  n'a  rien  de  commun  aveic  l'idée  large  et 
civilisatrice  de  patrie.  Il  y  a  des  siècles  que  les  races  se  sont 
fondues  dans  leis  patries." 

Nous  regrettons  d'avoir  à  nous  inscrire  en  faux  contre  ces 
paroles  étranges,  inexactes  dans  le  principe  absolu  qu'elles  énon- 
cent, pérdlleuses  dans  les  effets  hostiles  qu'eUles  comportent. 

Les  races  actuelles,  quelles  qu'ien  aient  été  l'origine  propre 
et  la  fortune  historique  (1),  ont  leur  place  marquée  dans  le  plan 
de  la  Providence  (2).  L'humanité  est  un  édifice  formé  de  ces 
groupes  et  de  leurs  forces  ethniques  comme  d'autant  de  pierres 
taillées  et  façonnées  par  les  siècles.  Chacune  de  ces  pierres  joue 
un  rôle  dans  l'immense  structure  sociale.  Toutes  n'ont  pas  la 
même  forme,  ni  la  même  solidité,  ni  le  mêmie  poli.  Toutes  ce- 
pendant, à  des  degrés  divers,  par  des  caractéristiques  puisées 
dans  leur  lessence  même,  dans  l'influence  du  milieu  et  dans  le 
sol  de  l'histoire,  apportent  à  l'œuvre  commune  et  à  l'effort  géné- 
ral de  la  civilisation  une  part  appréciable  ou  même  nécessaire. 

Si  l'excès  ou  l'abus  du  sentiment  de  race  est  blâmable,  ce 
sentienent  lui-même,  nous  l'affirmons  sans  crainte,  'n'a  rien  que 
de  légitimie. 

Or,  la  lanigue  tient  étroitetment  à  la  race.  Elle  len  est  l'ex- 
pression la  plus  nette,  la  manifestatioin  la  plus  haute.  C'est  dans 
le  moule  des  mots  propres  à  une  langue  que  ceux  qui  la  parlent 
versent  leurs  idées,  leurs  affections,  leur  culte,  leurs  aspirations, 


(1)   Cf.  Bacuez  et  Vigouroux,  Manuel  biblique   (10e  éd.),  t.  I,  pp.  629-634. 
•    (2)    Nous   i>arlons   ici    surtout   des   races   cultivées    et   policées    et    qui   nous 
sont   le   niieux   connues,   et  non  de   celles   qu'enveloppent  encore   les   obscurités 
du  problème  ethnologique  et  social. 


—  16  — 

leur  histoire.  Le  style  porte  la  marque  de  l'individu.  La  langue 
porte  l'empreinte  de  la  race.  Cela  est  si  vrai  que,  dès  que  quel- 
qu'un, par  lâchetté  et  abdication  ou  sous  l'action  d'impérieux  be- 
soins, substitue  au  parler  lancesttral  \vn  autre  parler,  le  type  de 
la  race,  par  une  sorte  de  irépercussion,  se  modifie  peu  à  peu  en 
lui  et  suit  en  quelque  isorte  dévolution  de  la  langue. 

La  raison  de  ce  phénomène  gît  dans  la  nature  même  de 
l'homme.  L'homme  est  un  être  essentieillement  sociable;  et  il 
entre  en  société  par  la  coimmunication  du  langage.  Et  puisque 
la  langue  est  faite  pour  servir  de  véhicule  à  l'idée,  et  que  l'idée 
elle-imiême,  par  un  apport  naturel,  se  charge  et  s'imprègne  des 
influences,  des  propriétés  et  des  particu'lamtés  de  !a  race,  chaque 
race  trouve  en  sa  langue  le  miroir  de  ses  conceptio'ns  et  l'instru- 
ment approprié  de  sa  vie. 

C'est  dire  que  le  droit  à  la  langue  est  fondé  sur  ila  constitu- 
tion de  l'homme,  que  c'est  donc  uin  droit  naturel.  Saint  Tho- 
mas (1)  désigne  par  ce  mot  toute  faculté  morale  prenant  son 
point  d'appui  dans  une  tendance  confoirme  aux  principes  de  la 
nature  et  aux  dictées,  de  la  raison.  Qu'y  a-t-il,  demanderons- 
nous  aux  esprits  sensés  et  non  préve;nus,  qu'y  a-t-il  de  plus  ra- 
tionnel, de  plus  manifestement  voulu  par  la  nature  et  par  Dieu, 
que  le  besoin  de  faire  écho  à  la  parole  des  ancêtres,  d'aller  cher- 
cbeir  dans  les  replis  de  leurs  âmes  et  sous  la  lettre  de  leurs  anna- 
les ce  qui  les  a  faits  eux-mêmes,  ce  qui  fut  leur  force,  leur  va- 
leur, leur  originalité,  leur  vertu,  et  de  faire  passer  sur  ses  pro- 
pres lèvres  le  souffle  qui  les  a  animés  et  la  pensée  dont  ils  ont 
vécu? 

La  langue  'appartient  itellement  au  patrimoine  de  la  race  et  à 
la  substance  de  ses  droits  que  touis  les  peuples  s'en  sont  montrés 
particulièrement  jaloux,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  qui,  par  la 
force  des  choses,  durent  en  subir  la  perte,  se  font  gloire  aujour- 
d'hui d'y  revenir,  et  estiment  'leur  sort  lié  et  leur  honneur  asso- 
cié à  la  (résurrection  de  l'idiome  national. 

Rien  n'est  plus  dramatique  que  l'histoire  des  persécutions 
exercées  par  les  peuples  conquérants  contre  la  langue  des  peu- 
ples vaincus.  On  sent  qu'il  y  a  là  une  lutte  décisive  dont  le 
droit  et  la  vie  morale  sont  l'enjeu.     D'un  côté,  l'oppressiion  bru- 


(1)  Som.  théol.,  Suppl.  Q.  XO,  art.  1. 
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laie;  de  l'autre,  l'héroïque  résistance.  La  langue  maternelle  est 
le  dernier  asile  où  se  réfugie  la  patrie  mutilée.  Et  tant  que  de 
cet  asile  peut  sortir  et  monter  vers  Dieu  une  protestation  viigou^ 
reu'se,  la  nationalité  n'est  pas  morte:  on  a  pu  raser  ses  frontières, 
on  a  pu  démolir  .ses  imstituitions,  on  n'a  pas  déraciné  son  âme. 

Les  oppresseurs  le  savent,  et  c'est  ce  qui  facciroît  leur  cruauté 
et  leur  dépit.  L'opinion  impartiale  et  généreuse  le  sait  aussi,  et 
c'est  pourquoi  les  langues  opprimées  rencontrent  dans  les  âmets 
fières,  et  auprès  des  caractères  virils,  de  si  profondes  sympathies 
dont  l'histoire  garde  si  pieusement  les  échos.  Ici,  c'est  un  grand 
oiratewr  dénonçant  en  termes  enflammés  la  russification  de  la 
Pologne  ;  là,  c'est  un  ,grand  romancier  protestant  en  des  pages 
émues  contre  la  gerimanisation  de  la  Lorraine  ou  de  l'Alsace.  Ces 
manifestations  diverses,  touchantes,  éclatantes,  témoignent  &n 
faveur  du  droit;  elles  démontrent  que  l'esprit  public,  libre  de 
tout  préjugé,  voit  entre  la  langue  et  la  race  un  lien  sacré,  créé 
par  la  nature  même  ou  par  la  main  sonveraine  de  Dieu. 

Ce  droit  à  la  langue  impose  des  devoirs.  Il  ne  va  pas  sans 
doute  jusqu'à  supprimer  les  droits  supérieurs  d'où  naissent  des 
obligations  inviolables.  Il  oppose  néanmoins,  p'ar  la  force  mer- 
veilHeuse  dont  il  jouit  et  qui  en  est  le  naturel  apanage,  une  bar- 
rière puissante  aux  menées  de  l'ambition  et  aux  entreprises  de 
la  tyrannie.  Et  les  lois  politiques  qui  osent  se  dresser  contre  lui, 
ne  méritent  vraiment  plus  le  nom  de  loi.  Nous  voudrions  que  se 
gravât  dans  touties  les  âmes  honnêtes  cette  forte  p-arole  du  pre- 
mier de's  philosophes  chrétiens:  "C'est  le  propre  de  la  loi  due 
•à  l'intervention  de  H'homme  de  s'appuyer  sur  la  loi  née  de  la 
nature"  (1).  Lors  donc  que  la  loi  humaine,  bien  loin  de  se 
baser  sur  le  droit  naturel,  Je  combat,  elle  se  renie  elle-même,  elle 
abdique  son  autorité,  elle  sort  de  ses  attributions. 

C'est  là  le  crime  qu'elle  commet,  et  c'est  là  le  déshonneur 
qu'elle  encourt,  quand,  pour  dénationaliser  toute  une  classe 
d'hommes,  elle  fait  main  basse  sur  réduication  des  enfants. 

Nous  avons  démontré  ailleurs  (2),  et  nous  ne  répéterons  ja- 
mais assez  que,  dans  l'ordre  naturel  où  nous  nous  plaçons  ici, 
l'éducation  relève  directement  et  immédiatement  des  parents. 
Spolier  les  parents  de  cette  fonction,  c'est  violer  le  seuil  'auguste 


(1)  Som.  théol.,  I-IIae,  Q.  XCV,  art.  4. 

(2)  Voir  Droit  public   de  rEg-lise:   rEfirlise  et  TEducatian,  II  P..  ch.  II. 
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de  la  famille  et  envahir  un  territoire  dont  les  pères  de  famille 
seuls,  de  par  la  loi  de  Dieu,  sont  les  maîtres.  Interdire  aux  pa- 
rents l'exerciGe  du  droit  dont  la  naiture  les  a  investis,  de  trans- 
mettre à  leiurs  enfants,  par  le  moyen  de  l'école,  l'bératage  sacré 
de  leur  langue,  c'est  se  rendre  coupable  d'un  attentat  beaucouip 
plus  grave,  beaucoup  pluis  insolent,  beaucoup  plus  odieux  que 
celui  de  violer  un  traité  fait  de  main  d'homme.  L'évidence  même 
nous  en  persuade;  et  ni  politiquei»  ni  légisttes  ne  isauraient  sé- 
rieusement y  contredire. 

Certains  Etats  auront  beau  regimber  contre  cette  doctnine  et, 
pour  y  faire  obstacle,  forger  des  lois,  édicter  des  règlecnentis,  en- 
fanter des  commissions:  ifs  n'efï'aceront  pas  ce  que  le  Touit- 
pui&sant  a  écrit  dans  le  .code  immortel  des  droits  et  des  devoirs 
et  jusque  dans  la  profondeuir  des  consciences.  Leur  propre  doc- 
trine "ne  se  fonde,  dans  le  passé,  que  sur  l'autorité  de  Minos,  de 
Lycurgue  et  de  Robespierre,  c'est-à-dire  sur  la  fable,  le  paiganis- 
me,  et  quelque  ohose  de  pire  que  le  paganisme"  (1),  le  plus 
abominable  despotisme.  On  avouera  que  c'est  là  une  base  con- 
testable ett  fragile.  Vingt  sièc^'cs  de  science  chrétienne  et  de 
luttes  pour  le  droit  nous  ont  appris  à  juger  d'un  oeil  serein  les 
décirets  des  Césars  et  (à  attendre  d'un  pied  résolu  le  coup  de  force 
des  potentats. 

Le  devoir  d'un  Etat  qui  a  quelque  notion  du  bien  et  quelque 
souci  de  justice,  n'est  donc  pas  de  molester  les  races  dans  l'usage 
de  leur  langue  et  dans  le  droit  qu'eOes  ont  d'en  perpétuer  la  vie, 
mais  de  respecter  ce  droit,  de  le  protéger,  de  le  sauvegarder. 
Voilà  un  énoncé  bien  clair,  et  une  vérité  bien  lumineuse  et  qui 
revêt,  pour  nous,  toute  la  force  d'un  axiome  de  sens  commun  et 
de  haute  philosophie  sociale. 

Dans  son  récent  appel  en  faveur  de  la  paix,  —  /appel  basé 
sur  la  vraie  frateirnitté  humaine  et  si  fortement  commenté  par  la 
grande  revue  italienne,  la  Civiltà  Cattolica,  mais  si  obs»tinément 
laissé  dans  l'ombre  par  une  ^partie  de  la  presse  catholique,  — 
Benoît  XV  demande  aux  organisateurs  de  la  société  de  demiain 
de  tenir  compte  "des  droits  et  des  justes  aspirations  des  peuples." 

Il  y  a,  assurémentt,  des  aspirations  populaires  très  justes  en 
elles-miêmes,  mais  bornées  et  dominées  par  d'inévitables  icipcons- 


(1)    Montalenibert,  Discours,  t.  I   (Liberté  d'enseignement),  p.  430. 
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tances  de  temps  et  de  lieu  et  par  de  Itégitimes  situations.  "L^id&n- 
tité  de  langue  et  de  race,  dit  Tapparelli  (1),  les  rapports  d'insti- 
tutions et  de  tterritoire  d'une  nation  tendent  à  lui  donner  une 
unité  distincte  et  indépendante.  'Mais  cette  tendance  s'achève 
lentement  et  se  développe  au  milieu  d'un  ensemble  très  cofnpli- 
qu'é  de  droits  et  de  devoirs  civils,  politiqueis  et  religieux.  Ceux-ci 
pourront  faire  dépendre  telle  ou  telle  nation  d'autres  autorités, 
différentes  de  celles  auxquelles  chacune  devra  finir  par  s'atta- 
cher pour  obtenir  Sia  position  régulière  parmi  les  nations.  Pré- 
tendre qu'une  telle  dépendance  ne  pourra  jamais  être  légitime, 
c'est  abjurer  toute  tradition  historique  et  toute  théorie  philoso- 
phique." 

Il  y  a  aussi  des  aspirations  populaires,  non  seulement  justes 
en  soi,  mais  dont  la  légitimité  universelle  et  absolue  ne  peut  va- 
rier ni  avec  tes  conditions  de  la  politique  ni  tavec  les  vicissitudes 
de  l'histoire.  En  tout  temps  et  en  tout  lieu,  sous  toutes  les  lati- 
tudes et  sous  tous  les  régimes,  un  groupe  d'hommes  et  de  familles 
peut  réclamer  le  droit  de  parler  sa  propre  langue,  de  la  conser- 
ver et  de  la  cultiver  en  des  écoles  où  on  l'enseigne,  comme  il  peut 
réckmer  le  droit  d'accomplir  tous  les  actes  et  de  pratiquer  tous 
les  rites  que  rcfquiert  la  religion  véritablie. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  droit  à  la  langue,  maintenu  de 
façon  si  stricte,  peut  venir  en  conflit  avec  les  exigences  de  l'in- 
térêt général.  En  aucun  cas,  l'intérêt  générai  ne  saurait  dicter 
le  sacrifice  d'un  droit  issu  du  sang  même  des  peuples  et  des  en- 
trailles de  la  nature,  et  dont  l'exercice  sert  admirablement  à  re- 
lever le  niveau  des  traditions  publiques  et  à  grossir  le  trésor  des 
lettres  nationales.  "La  nationalité,  dit  encore  Tapparelli  (2), 
consiste  surtout  dans  la  constante  unité  d'association,  de  langue 
et  de  race,  dans  le  développement  régulier  des  formes  et  des  ins- 
titutlions  sociales,  dans  la  délimitatioin  naturelle  du  territoire. 
Qui  ne  voit  qu'une  nation  peut  obéir  à  une  autre  en  conservait 
ces  éléments,  comme  dans  les  empires  de  l'antiquité  et  du  moyem 
âge,  où  des  peuples,  souvent  très  différents  les  uns  des  autres, 
vivaient  sous  la  loi  d'un  seul  souverain?" 

La  fusion  des  races  n'est  en  soi  nullement  nécessaire  à  l'u- 


(1)    Essai   théorique   de   Droit   naturel,   t.   IV    (éd.   Casterman),   p.   373. 
(21   Ouv.  et  t.  cit.,  p.  365 
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nion  des  esprits  et  au  concours  des  volointés  dans  la  collaboration 
à  une  œuvre  politique  et  économique  commune. 

Quand  jadis  l'invasion  barbare  veinait  d'aocumu^er  sur  le  sol 
de  l'Europe,  en  une  «nasse  informe  et  confuse,  de  nouveaux  élé- 
ments isociaux,  cette  fusion,  pour  certains  pays  et  dans  une  cer- 
taine mesure,  pouvait  être  désirable.  II  ne  seimble  ni  désirable 
ni  partout  réalisable  que  des  races  et  des  langues  adultes,  fières 
de  leur  passé,  conscientes  de  leur  force,  jalouses  de  leurs  tradi- 
tions, richeis  de  trésors  séculaiires  eit  de  mérites  particuliers,  se 
comibinent  et  s'amalgament  dans  un  mélange  qui  les  dénature,  ou 
que  celles  d''entre  elles  qui  ont  le  mieux  servi  Dieu,  ot  le  plus 
honoré  l'Eglise,  s'effiacent. 

La  langue  que  nous  a  léguée  la  France,  et  qui  compte  plu- 
sieurs siècles  de  culture  féconlde  et  de  littérature  glionieuse,  ré- 
pugne souverainement  à  un  pareil  sont.  Elle  n'entretient  elle- 
même  à  l'égaird  des  ^autres  langues  ni  des  desseins  d'hostilité  ni 
des  visées  d'absorption.  Elle  prétend  seulement  vivre  et  grandir 
selon  le  degré  d'exj)ansion  de  ceux  qui  la  parlent  et  selon  les 
formes  spéciales  du  p>ays  où  elle  a  pris  racine. 

M.  Zidler  rend  parfaitement  nos  peinsées  et  nos  sentiments, 
quand  sa  oiuse  met  sur  nos  lèvres,  ^à  l'adresse  du  Parler  français, 
ces  nobles  et  vaillantes  paroles  qui  somt  le  serment  d'une  race  (1)  : 

Je  veillerai  sur  toi  jaloux  de  ta  fierté, 

De  tes  titres  anciens  et  de  tes  privilèges; 

Mon  culte  écartera  toutes  mains  sacmlèges: 

Je  soutiendrai  tes  droits  non  moins  que  ta  beauté! 

L.-A.  Paquet,  ptre. 


(1)    Le  Cantique  du   doux  Parler,  p.   257. 

LES  BLESSÉS  DE  L'ONTARIO 

Toute  souscription  pour  la  défense  du  français  dans 
l'Ontario  sera  reçue  avec  reconnaissance  par  M.  Emile 
Girard,  trésorier  général  de  VAssociation  catholique  de 
la  Jeunesse  canadienne-française,  160,  rue  Saint-Jacques, 
à  Montréal,  et  transmise  à  VAssociation  canadienne- fran- 
çaise d'Education  de  VOntario,  mandataire  de  nos  com- 
patriotes ontariens. 
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La  statistique  canadienne  -  française 

par  GEORGES  PELLETIER 


COMBIEN  SOMMES-'NOUS  ? 

Au  dernier  recensement  décennal,  la  population  canadienne- 
française  disséminée  dans  les  différentes  provinces  de  la  Confé- 
dération était  de  2,054,890,  sur  un  total  de  7,206,643.  (Cinquième 
recensement  du  Canada,  1911,  vol.II,  tableau  XI,  page  367). 

LES  DIFFERENTS  GROUPES  ET  LE  NÔTRE 

Le  groupe  de  langue  anglaise  est  le  plus  considérable  du  pays. 
Il  forme  Tensemble  global  de  3,896,985  âmes,  réparties  comme 
suit  :  Anglais,  1,823,150  ;  Irlandais,  1,050,384;  Ecossais,  997,880. 
Gallois,  gens  de  l'île  du  Man,  des  îles  de  la  Manche,  etc.,  25,571. 
(Op.  cit.,  page  367). 

Le  groupe  canadien^fraiiçais  est  numériquement  supérieur  à 
chacun  de  ces  trois  groupes  ethniques  différents  ;  nous  sommes 
2,054,890  Canadiens^français  contre  1,823,150  Anglais,  1,050,384 
Irlandais,  997,880  Ecossais.  Mais  le,s  trois  groupes  originaires  du 
Royaume-Uni,  réunis  ici  en  un  seul,  au  point  de  vue  langue,  nous 
dépassent  de  presque  la  moitié.  Nous  sommes  à  son  endroit  dans 
la  proportion  de  28.51  à  54.08  pour  cent  (Ibid.). 

Tous  les  autres  groupements  ethniques  du  Canada  nous  sont 
inférieurs  en  nombre.  Voici  les  chiffres  des  groupes  d'autres  na- 
tionalités au  Canada,  qui  dépassent  40,000  âmes  : 

Allemands 393,320 

Autrichiens-Hongrois 129,103 

Scandinaves 107,535 

Indiens 105,492 

Juifs  ..." 75,681 

Hollandais  ..........  54,986 

Italiens 45,411 

Russes 43,142 
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L'AUGMENTATION  DES  CANADIENS-FRANÇAIS 

Les  historiens  cl  les  st^atisticiens  s'accordent  à  dire  que,  vers 
1760,  —  lors  de  la  cession  du  Canada  à  la  Grande-Bretagne,  — 
nous  étions  à  peu  près  60,000.  En  1806-1807,  il  y  avait  au  Canada 
430,000  habitants,  dont  250,000  dans  le  Québec,  70,000  dans  l'On- 
tario et  110,000  dans  les  Provinces  iMaritimes.  D'après  le  T.  R. 
Père  Alexis  (l'Eglise  calholiqne  an  Canada,  p.  12),  il  y  avait  à 
cette  époque  255,000  catholiques  dans  tout  le  Canada.  On  peut 
croire  que,  là-dessus,  il  y  avait  à  peu  près  225,000  Canadiens-fran- 
çais. 

Le  premier  recensement  officiel  de  la  Confédération  (1871) 
établit  qu'il  y  avait  à  cette  époque  1,094,000  iCanadiens-français, 
groupés  surtout  dans  l'Ontario,  le  Québec  et  les  Provinces  Mariti- 
mes (le  vocable  Canadiens-français  comprend  aussi  les  Acadiens). 

Le  quatrième  recensement  (1901)  indique  que,  en  moins  d'un 
siècle,  le  groupe  canadien-français  a  passé  du  chiffre  approximatif 
de  225,000  âmes  à  celui  de  1,649,371;  et  cela,  malgré  la  déperdi- 
tion considérable  que  l'émigration  canadienne-française  aux  Etats- 
Unis,  surtout  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  lui  fit  subir,  de  même 
que  l'annexion,  aux  Etats-Unis,  à  la  suite  de  différentes  cessions 
faites  par  l'Angleterre,  de  territoires  renfermant,  —  ainsi,  le  Mai- 
ne, une  partie  du  Vermont,  le  Michigan,  le  Wisconsin,  le  Minne- 
sota, le  Dakota  et  le  Montana,  —  une  proportion  notable  de  gens 
de  notre  race  établis  là  depuis  des  années. 

Nous  sommes  aujourd'hui,  au  Canada  seulement,  plus  de  2 
millions.  Les  chiffres  officiels  disent  2,054,890,  mais  ils  parais- 
sent être  au-dessous  de  la  vérité. 

COMMENT  NOUS  SOMMES  DISTRIBUES 

.  Il  y  a  des  Canadiens-français  dans  toutes  les  provinces  de  la 
Puissance,  mais  ils  se  groupent  surtout  dans  les  provinces  de 
l'Est.  Nous  avons  essaimé  aussi  au  delà  des  grands  lacs,  où  nous 
avons  formé  des  colonies  importantes.  Voici  un  tableau  compa- 
ratif des  populations  de  chaque  province  et  du  nombre  de  Cana- 
diens-français dans  chacune  d'elles,  en  1901  et  en  1911  : 
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1901 


1911 


Ile  du  Prince- 
Edouard  

Nouvelle-Ecosse   .    . 
Xouveau-Brunswick 

Québec   

Ontario 

Maniloba 

Saskatchewan     . 

Alberta 

Colombie- Anglaise   . 
Yukon  ....... 

Territoires 
du  Nord-Ouest   .    .        20,129 


Popula- 
tion totale 

Popula- 
tion   cana- 
dienne- 
française 

Popula- 
tion totale 

Popula- 
tion cana- 
dienne- 
française 

103,259 

13,862 

93,728 

13,117 

459,574 

45,061 

492,338 

51,746 

331,120 

80,097 

351,889 

98,611 

1,648,898 

1,322,513 

2,003,232 

1,605,339 

2,182,947 

161,181 

2,523,208 

202,442 

255,211 

21,357 

455,614 

30,944 

91,279 

(Inconnue) 

492,432 

23,251 

73,022 

(do) 

374,663 

19,825 

178,657 

5,103 

393,480 

8,907 

27,219 

(Inconnue) 

8,512 

482 

(do) 


18,481 
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Ces  chiffres  sont  extraits  du  vol.  II  du  Vème  recensement  offi- 
ciel du  Canada,  et  de  différents  tableaux  de  cet  ouvrage.  Le  petit 
groupe  de  langue  française  de  l'Ile-du-Prince-Edouard,  ainsi  que 
celui  du  Yukon  et  des  Territoires  du  Nord-Ouest  (dont  le  no-mbre 
exact  au  recensement  de  1901  ne  paraît  pas  aux  tableaux  du  «der- 
nier recensement)  ont  quelque  peu  fléchi,  pendant  la  dernière 
décade,  vu  la  diminution  globale  de  la  population  dans  ces  trois 
parties  du  Canada.  Partout  ailleurs,  le  groupe  canadien  de  langue 
française  a  augmenté. 


ACCROISSEMENT  PROPORTIONNEL  DE  CHAQUE  GROUPE 

Nous  nous  sommes  accrus  de  405,519  âmes,  pendant  la  période 
1901-1911,  soit  de  24.59  pour  cent,  .sans  l'appoint  d'aucune  immi- 
gration sensible,  tandis  que  le  groupe  de  langue  anglaise  s'accrois- 
sait de  27.22  pour  cent,  le  groupe  allemand,  de  26.67  pour  cent,  le 
groupe  austro-hongrois,  de  610.22  pour  cent,  le  groupe  juif,  de 
369.16  pour  cent.  L'immigration  a  presque  seule,  —  sauf  pour  le 
groupe  de  langue  anglaise,  lui  aussi,  aidé  par  un  fort  courant  d'im- 
migration britannique,  en  même  temps  qu'il  s'accroissait  quelque 
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peu  par  un  excédent' des  natalités  sur  les  décès,  —  activé  le  déve- 
loppement numérique  de  ces  divers  groupes  ethniques  au  Canada. 

LA  PROPORTION  DE  NOTRE  ÉLÉMENT 

Un  dernier  tableau  fait  voir  le  rang  comparatif  que  nous  te- 
nons au  Canada,  parmi  les  différents  éléments  qui  y  vivent: 

Proportion  pour  cent 
En  1901  En  1911 

Groupe  de  langue 

française 30.71  28.51 

Groupe  de  langue 

anglaise .57.03  54.08 

Anglais 23.47  25.30 

Irlandais 18.41       .  14.58 

Ecossais 14.90  13.85 

Allemands 5.78  5.46 

Austro-Hongrois .34  1.79 

Indiens 2.38  1.46 

Scandinaves .58  1.49 

Juifs .30  1.05 

L'd  proportion  totale  des  groupes  de  langue  française  et  de 
langue  anglaise  a  faibli,  pendant  la  dernière  décade;  celle  des 
groupes  originaires  de  pays  étrangers  à  l'Empire  a  augmenté,  pas- 
sant de  12.26  à  17.41.  L'immigration  fait  sentir  son  influence,  sur 
ce  point;  et,  pendant  cette  décade,  —  1901  - 1911,  —  elle  constitue 
un  important  facteur  de  diminution  proportionnelle  de  l'élément 
canadien-français,  quoique  cet  élément  augmente  numériquement, 
d'un  recensement  à  l'autre. 

Georges  Pelletier. 


STATISTIQUES  —  On  trouvera  dans  la  brochure  du  R.  P.  Alexis, 
0.  M.  C,  sur  l'Eglise  catholique  au  Canada,  10  sous,  à  V Ac- 
tion catholique,  Québec,  la  statistique  catholique,  par  ori- 
gines et  nationalités,  pour  tous  les  diocèses  du  pays.  C'est 
une  brochure  très  précieuse. 
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DORMEZ  LES  AÏEULES. 

par  MADELEINE 


Dans  le  berceau  canadien  les  mères  de  jadis  ont  déposé  plus 
que  de  l'amour,  elles  y  ont  mis  des  devoirs  de  fierté  et  d'honneur 
dont  devait  vivre  la  race  qu'elles  avaient  créée  dans  la  douleur  et 
le  sacrifice.  Elles  étaient  venues  du  beau  pays  de  France,  dociles, 
suivant  le  mari  qu'elles  avaient  juré  d'aimer  toute  la  vie,  et  bien 
aussi  de  servir...  Car  il  était  dans  la  tradition  d'alors  que  la  fem- 
me se  fasse,  sans  murmurer,  la  compagne  obéissante  de  l'époux. 
Alors  elles  vinrent  vers  l'Inconnu,  timides  mais  énergiques,  sachant 
qu'elles  mourraient  peut-être  dans  des  martyres  sans  nom,  mais 
que  de  leur  courage  naîtrait  une  race  qui,  elle,  ne  périrait  pas.  Et 
l'histoire  nous  montre  ces  femmes  délicates  et  raffinées,  habituées 
à  la  vie  facile  et  riante,  se  mettant  à  la  tâche,  sans  répugnance  et 
sans  faiblesse,  défrichant  la  terre  inculte,  préparant  le  nid,  le  dé- 
fendant même  héroïquement,  lorsqu'elles  devaient  faire  le  coup  de 
feu  à  la  place  du  mari  parti  plus  loin  vers  de  nouvelles  conquêtes. 
Elles  sont  à  toutes  les  tâches,  rien  ne  les  abat  ni  ne  les  rebute,  et 
celles  qui,  hier,  étaient  encore  au  sein  du  luxe,  acceptent  brave- 
ment tous  les  sacrifices  sans  qu'on  les  entende  se  plaindre.  En 
effet  les  annales  du  temps  ne  racontent  pas  que  les  hommes  furent 
forcés  de  quitter  la  colonie  par  les  supplications  de  leurs  compa- 
gnes. Elles  furent  à  la  hauteur  des  circonstances,  et  écrivirent, 
dans  la  gloire  de  leurs  sacrifices,  les  premières  pages  de  l'histoire 
de  la  Nouvelle-France.  Si  intense  et  tourmentée  que  fût  leur  vie, 
elles  ne  se  détournèrent  jamais  de  leur  vrai  rôle,  et  elles  donnèrent 
à  la  terre  neuve  qu'elles  aimaient,  comme  l'on  aime  les  lieux  où  l'on 
a  souffert  et  lutté,  elles  hii  donnèrent  à  cette  terre  le  plus  précieux 
de  leur  âme:  des  fils  pour  la  servir,  la  comprendre  et  l'aimer.  Et 
pour  défendre  ces  berceaux  rustiques  où  dormait  leur  suprême 
amour,  elles  se  firent  souvent  des  héroïnes  dont  l'histoire  ne  dit  pas 
les  noms,  parce  qu'il  était  alors  tout  simple  d'être  vaillante  jus- 
qu'au sublime.  Les  filles  de  ces  femmes-là  recueillirent  leurs  ver- 
tus, et  à  leur  tour,  elles  portèrent  noblement  la  responsabilité  très- 
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lourde  de  continuer  la  race,  et  tout  atteste  qu'elles  ont  rempli  admi- 
rablement leur  rôle  créateur  et  éducateur.  Puis  un  jour  vint  où 
les  plus  nobles  guerriers  succombèrent,  et  alors  la  colonie  connut 
d'autres  maîtres,  mais  elle  ne  voulut  pas  d'autres  lois  que  celles  de 
sa  langue  et  de  sa  religion,  et  parce  que  dans  les  foyers,  la  femme 
resta  fidèle,  et  perpétua  son  sublime  enseignement,  la  race  fran- 
çaise se  continua  sans  défaillance.  Elle  a  donc  passé  là  travers  les 
ans,  sans  cesser  de  grandir,  de  se  multiplier,  de  s'affirmer,  parce 
que  tout  petits  sur  les  genoux  de  la  mère,  les  fils  avaient  appris,  en 
leur  langue,  l'histoire  .de  la  colonie  vaillante  qui  jeta  la  première 
sem'ence  d'un  peuple  sur  les  rives  laurenitiennes.  Alors  d'être  les 
descendantes  de  telles  femmes  oblige  à  des  devoirs  rigoureux  et 
sacrés  que  nous  avons  religieusement  observés  jusqu'ici,  et  que 
nous  continuerons  d'enseigner  parce  que  nous  avons,  tout  de  suite, 
eu  l'intuition,  et  que  nous  avons  maintenant  la  certitude,  que  là 
est  le  salut  de  la  race,  et  que  tant  que  la  mère  canadienne-française 
restera  fidèle  à  la  mission  patriotique  que  lui  ont  léguée  les  aïeules 
en  cheveux  blancs,  mortes  au  champ  d'honneur,  ensevelies  dans  nos 
jeunes  moissons,  et  dont  l'ombre  protège  nos  foyers  et  nos  biens, 
rien  ne  pourra  prévaloir  contre  nous.  Nous  serons  forts,  parce 
que  nous  serons  fidèles,  et  qu'il  y  aura  en  nos  âmes  un  irréductible 
désir  de  victoire,  la  victoire  promise  à  ceux  qui  ne  trahissent  ja- 
mais! 

Et  les  femmes  de  notre  génération  doivent  bien  comprendre 
que  la  trahison,  c'est  elles  qui  la  feront,  le  jour,  où  sous  d'imbéci- 
les et  lâches  prétextes,  elles  cesseront  d'enseigner  au  bébé  la  lan- 
gue qui  doit  tout  naturellement  traduire  ses  premières  pensées  et 
ses  naïfs  désirs,  le  jour  où  elle  mettront  auprès  des  berceaux  des 
étrangères  qui  prendront  le  premier  parfum  de  la  petite  âme  qui 
s'ouvre,  et  donneront  à  l'intelligence  de  l'enfant,  un  langage  qui 
ne  répond  en  rien  à  l'instinct  que  plus  d'un  siècle  de  fidélité  et 
d'amour  lui  a  naturellement  légué,  et  que  l'inconscience  d'une  mère 
ne  peut  tout  à  coup  lui  ravir.  Et  comme  l'on  ne .  saurait  se  bien 
traduire  que  dans  la  langue  qui  nous  est  propre,  ces  mères  inintel- 
ligentes enlèveront,  par  leur  gauche  intervention,  les  armes  dont 
l'enfant  aura  besoin  dans  la  vie  pour  se  défendre  et  vaincre... 
La  mode,  pas  chez  le  peuple  qui,  lui,  reste  fidèle  toujours,  mais 
dans  une  certaine  classe,  plus  renseignée,  et  par  contre  plus  cou- 
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pable,  tend  à  confier  les  petits  à  ulie  "nurse"  qui,  naturellement, 
façonne  à  ces  mères  des  enfants  qui  n'ont  plus  rien  de  leur  âme, 
de  leurs  aspirations,  et  de  leurs  goûts,  et  dont  la  mentalité  ne  se 
refera  peut-être  pas  aussi  facilement  que  l'on  se  l'imagine...  La 
lâcheté  en  ce  cas,  est  donc  doublée  d'une  *  maladresse,  et  loin  de 
préparer  à  l'enfant  un  meilleur  avenir,  nous  lui  ôtons  des  moyens 
d'expression  dont  il  sentira  souvent  la  privation  cruelle,  et  qui 
nuira  certainement  au  développement  de  ses  primordiales  qualités 
d'intelligence.  Il  est  faux,  autant  que  maladroit,  de  croire  aider  à 
Tenfant  en  lui  enlevant  la  joie  de  murmurer  ses  premiers  mots 
dans  sa  langue  à  lui;  l'on  arrive  ainsi  à  la  déviation  de  ses  aspi- 
rations, car  elles  existent  les  aspirations  chez  les  plus  petits,  et 
elles  attendent  pour  s'exprimer  la  possession  des  mots  qui  les  sau- 
ront traduire.  A  l'enfant  né  de  tous  ces  héros  et  de  toutes  ces 
héroïnes  venus  de  France  pour  créer  la  famille  française  d'Amé- 
rique, une  seule  langue  doit  être  familière  et  sainte:    la  sienne! 

La  femme  est  la  grande  gardienne  de  la  langue,  et  jamais,  sur- 
tout en  ces  temps  où  d'être  français,  nous  éprouvons  une  fierté  sans 
nom,  elle  n'a  le  droit  de  trahir  l'héritage  lourd  de  gloire  qu'elle  a 
accepté  de  transmettre  à  ses  fils,  et  plus  haut  que  tout,  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  actes  elle  doit  sans  cesse  enseigner  l'amour  et 
le  respect  de  la  race.  Et  ce  culte  doit  dater,  je  le  répète,  des  ber- 
ceaux, c'est  avant  même  qu'il  puisse  comprendre  que  l'enfant  doit 
aimer  sa  langue,  et  rien  ne  la  lui  rendra  plus  chère  que  les  pre- 
miers balbutiements.  Et  ce  rôle  de  gardienne,  la  mère  doit  l'exer- 
cer tout  d'abord  au  foyer,  mais  plus  loin  encore,  partout  où  elle 
peut  répandre  le  sentiment  de  sa  beauté,  de  sa  finesse  et  de  sa 
grâce,  la  Canadienne-française  fidèle  à  sa  mission  et  à  son  culte, 
noblement  propagera  l'amour  dont  son  âme  déborde,  et  qui  est  la 
manifestation  très-digne  de  sa  fierté  nationale. 

Et  le  rôle  de  la  femme  patriote  se  hausse  à  des  hauteurs  admi- 
rables, le  jour  où  pour  garder  son  bien,  il  lui  faut  plus  qu'une  pas- 
sive action,  mais  accepter  la  lutte  contre  le  pouvoir  et  la  force,  et 
se  défendre  même  contre  la  brutalité.  La  persécution  ne  lui  fait 
pas  peur  à  la  femme  de  chez-nous,  et  d'être  maltraitée  dans  ses 
droits  les  plus  chers  et  les  plus  sacrés  lui  inspire  des  sentiments 
de  loyauté  plus  grande  encore,  elle  comprend  mieux  que  jamais, 
la  mère  de  l'Ontario  et  de  l'Ouest,  que  c'est  à  elle  maintenant  qu'in- 
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combe  le  devoir  d'élever  ses  enfants  dans  le  respect  de  la  langue 
qui  fut  la  première  parlée  sur  ce  continemt,  et  elle  sera  fidèle  à  la 
mission  magnifique  qui  lui  est  confiée.  Elles  n'ont  jamais  été  lâ- 
ches, les  mères  de  chez-nous,  et  chaque  fois  que  la  race  a  eu  besoin 
de  leur  vaillance,  elles  ont  bien  haut  répondu:  Présentes!  Elles  ne 
failliront  pa§  à  la  tâche  qu'elles  ont  acceptée  de  perpétuer,  fidèles 
à  toutes  ces  aïeules  en  cheveux  blancs,  mortes  au  champ  d'hon- 
neur et  ensevelies  dans   nos  jeunes  moissons... 

Et  si  nous  trahissions,  elles  se  lèveraient  les  aïeules,  redouta- 
bles et  superbes,  et  tout  le  long  des  rives  laurentiennes,  une  pro- 
cession de  fantômes  surgirait,  sortie  des  cimetières  pieux  de  nos 
villes  et  de  nos  campagnes,  et  dans  une  clameur  de  reniement,  tou- 
tes, elles   nous  crieraient:  Lâches! 

Dormez  en  paix,  les  aïeules,  sous  les  croix  de  nos  pieux  cime- 
tières, la  race  que  vous  avez  créée  se  souvient,  et  ne  trahira  ja- 
mais! Dormez,  chères  et  grandes  vieilles,  drapées  dans  le  drap 
du  lin  que  vous  avez  tissié,  dormez  dans  la  paix  des  siècles,  et  la 
douceur  de  la  Nuit  sereine;  nous  sommes  là  qui  veillons  sur  vos 
tombeaux,  et  rien  ne  profanera  la  sainteté  auguste  de  votre  grand 
sommeil.     Dormez,  vos  filles  veillent .  . . 

Madeleine. 


VOS  DESIRS.  —  L'Almanach  de  la  Langue  française  vous  re- 
viendra l'an  prochain,  plus  complet,  plus  élégant,  plus  utile.  Il 
n'a  pu  cette  année  réaliser  qu'une  partie  de  ses  rêves  et  il  garde 
dans  ses  cartons  nombre  de  projets  qui  ne  pourront  éclore  que 
plus  tard. 

Mais  Z'Almanach  est  une  œuvre  essentiellement  perfectible  et 
ses  auteurs  seraient  heureux  de  profiter,  pour  améliorer  les  édi- 
tions prochaines,  de  toutes  les  suggestions  qu'on  voudra  bien  leur 
faire. 

Si  vous  regrettez  de  n'avoir  pas  vu  dans  Z'Almanach  telle  ou 
telle  chose,  avertissez-en  le  Secrétariat  de  la  Ligue  des  Droits  du 
français.  Bureau  A,  Monument  National,  rue  Saint-Laurent,  Mont- 
réal, et  l'on  tâchera,  l'an  prochain,  de  vous  donner  satisfaction. 

*     *     * 

La  langue  doit  être  considérée  comme  un  des  privilèges  les 
plus  sacrés  d'un  peuple. 

Mgr   Langevin, 


Les  Clochers  canadiens 


I 

LE  PASSANT 


Pays,  tes  beaux  clochers  dont  la  pointe  s'effile 
Sur  la  ligne  des  champs,  sur  le  front  de  la  ville. 
Partout,  parlent  d'espoir  à  qui  trace  un  sillon. 
Font  trouver  au  passant  le  chemin  gris  moins  long. 
Le  clocher  émergeant  du  sein  d'un  paysage 
Dirige  le  regard  vers  l'âme  d'un  village. 
Son  fier  élancement  dans  le  lointain  des  bois 
Rassure  les  colons  éloignés  de  leurs  toits, 
Sourit  au  défricheur  épris  des  tâches  rudes: 
Sa  présence  allégit  le  poids  des  solitudes. 
Pays,  qui  t'a  donné  ces  grands  Semeurs  de  paix. 
Si  hardis  sur  tes  caps,  dominant  tes  forêts? 
Qui  vient  te  visiter,  dès  l'âpre  Gaspésie, 
Voit  naître  près  des  flots  leur  claire  poésie. 
Longtemps  ton  Fleuve  vert,  hérissé  de  rochers. 
Adoucit  son  décor  par  le  jet  des  clochers, 
Avant  qu'à  ses  regards  Québec,  la  ville  altière, 
Les  groupe  fourmillant  dans  sa  blonde  lumière. 
Ah!  combien  de  clochers  se  regardent  dans  Veau, 
Rêvent  au  cœur  du  soir,  chantent  le  jour  nouveau, 
Sèment  de  loin  en  loin  un  rythme  large  ou  grêle. 
Et  font  qu'à  Montréal  un  ciel  mat  se  dentelle. 
Leur  douceur  apparaît  sur  tous  tes  horizons. 
Et  quand  les  Angélus  éparpillent  leurs  sons, 
L'esprit  peut,  s'attachant  à  ces  notes  joyeuses, 
Voler  des  bords  du  Golfe  aux  pieds  de  tes  Rocheuses. 
Pays,  qui  t'a  donné  tes  clochers  solennels, 
Tes  clochers  pleins  de  voix,  ces  hymnes  éternels; 
Quel  semeur  d'idéal  assoiffé  de  prière 
Les  a  multipliés  sur  le  front  de  la  Terre, 
Voulut  à  chaque  aurore  entendre  un  cri  d'amour 
S'élancer  vers  l'azur,  de  tes  clo cher s-à- jour? 
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II 
LE  PAYS 

Passant,  la  Forêt  vierge,  antique  et  solitaire. 
Enveloppait  ces  bords  de  son  vaste  mystère; 
Honguedo  faisait  peur,  de  ses  pins  couronné, 
Mon  roi  Donnacona  gardait  Stadaconé, 
Quand  le  Fils  de  la  Gaule  a  salué  mon  Fleuve, 
Me  donna  son  amour,  me  fit  sien  par  l'épreuve. 
Partout,  chassant  l'Erreur  du  Passé  ténébreux, 
Sa  Foi  me  délivra  du  joug  des  sombres  dieux. 
Il  était  le  Soldat  de  la  Beauté  latine. 
Son  parler  était  doux,  sa  Prière  divine. 
Il  était  la  lumière  en  face  de  ma  Nuit. 
Il  me  berça  de  mots  augustes.   Devant  lui 
S'inclinèrent,  conquis,  mes  Royaumes  sauvages. 
Très  doux,  il  imposa  son  Rêve  à  ces  rivages, 
Me  fit  don  de  ses  Lys,  des  symboles  d'Armor. 
C'est  à  lui  que  je  dois  mes  clochers  au  coq  d'or. 

Albert  Ferland. 
(Extrait  d'un  livre  en  préparation). 


MGR   LANGEVIN 
L'irréductible  et  inlassable  champion  du  français. 


Mgr  L.-P.-Adélard  Langevin,  O.  M.  I 

APÔTRE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

par  le  R.  P.  RODRIGUE  VILLENEUVE.  O.  M.  I. 


Les  peuples  slaves  ont  peint  presque  suffisamment  l'œuvre  sa- 
crée de  leurs  immortels  convertisseurs,  les  saints  évêques  Cyrille 
et  Méthode,  quand  ils  rappellent  ce  que  leur  doit  la  langue  qu'ils 
parlent.  L'histoire  pourra  justement  enregistrer  la  mémoire  de 
Monseigneur  Langevin  sous  cette  rubrique:  il  fut  l'héroïque  apôtre 
de  la  langue  française,  au  Canada. 

Dans  le  rayonnement  particulier  de  sa  personne  au  charme 
vainqueur,  dans  toute  la  juridiction  de  la  dignité  archiépiscopale 
qu'il  portait  si  bien,  et  dans  la  sphère  d'influence  universelle,  dans 
cette  espèce  de  dictature  que  lui  conférait  le  rare  talent  oratoire 
au  service  chez  lui  du  patriotisme  averti  et  de  l'ardeur  combative, 
il  fut  partout  apôtre  de  la  langue  française  :  dans  son  entourage, 
dans  son  diocèse,  dans  tout  le  pays  et  au-delà. 

Le  patriotisme  ne  mua  jamais  chez  lui,  quoiqu'on  ait  pu  dire, 
en  un  emportement  chauvin.  Son  âme  ne  connut  ni  l'exclusivisme 
ni  l'étroitesse.  Les  intimes  de  sa  vie  en  ont  pu  témoigner;  les 
ennemis  de  sa  pensée  ont  dû  s'en  convaincre,  des  œuvres  magni- 
fiques l'ont  prouvé. 

C'est  l'esprit  de  justice  qui  lui  faisait  rendre  avec  effusion  à 
sa  race  ett  à  sa  langue  ses  devoirs  de  bon  fils;  c'est  la  largeur  de 
ses  vues  apostoliques  qui  lui  procurait  de  comprendre  l'impor- 
tance pour  les  siens  de  cheminer  toujours,  malgré  les  entraves, 
dans  le  sentier  ancestral. 


Grand  patriote,  Monseigneur  de  Saint-Boniface  le  fut  incon- 
testablement dans  sa  vie  privée;  il  était  déjà  ainsi  très  effective- 
ment un  apôtre  de  la  langue  française;  il  l'aimait,  il  la  prêchait. 
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Sa  nature  chaude  et  prenante  ne  pouvait  point  ne  pas  vibrer 
au  rythme  des  ancêtres  et  rester  sans  émoi  au  doux  frôlement  des 
vocables  nationaux  qui  sont  pour  l'âme  la  caresse  du  passé,  le  souf- 
fle vital  du  présent,  et  comme  des  germes  déposés  dans  le  sillon 
de  l'avenir. 

Il  l'aima  donc  la  langue  française,  et  de  cet  amour  mélangé  de 
tendresse  et  de  force,  de  naïveté  originale  et  de  ferme  indépen- 
dance, qui  était  sa  manière,  disparue  avec  lui.  Il  faut  l'avoir  en- 
tendu aux  heures  d'épanchement  parler  de  la  douceur  des  mots 
français,  qui  sont  comme  miel  en  bouche.  Il  avait  des  trou- 
vailles d'expression  que  lui  eût  enviées  le  saint  évêque  de  Genève, 
au  langage  si  coulant  à  V oreille  et  si  frôlant  au  coeur.  L'on  ne 
peut  exprimer  la  savoureuse  délectation  qu'il  éprouvait  à  redire 
un  vieux  mot  du  terroir. 

La  langue  incarne  la  patrie;  les  mots  sont  les  âmes  des  choses 
qui  d'une  façon  immatérielle  viennent  vivre  en  nous,  nous  nourrir 
l'esprit  e't  le  cœur,  presque  comme  les  fruits  et  les  grains  se  chan- 
gent en  notre  chair.  C'est  ce  qui  lui  faisait  tant  aimer  toute  chose 
et  toute  personne  qui  fût  un  tant  soit  peu  la  langue  française. 

Malgré  les  extraordinaires  préoccupations  et  les  multiples 
attaches  qui  le  tiraient  en  tous  sens,  presque  peu  de  publications 
canadiennes  ne  lui  tombaient  point  sous  les  yeux;  il  lisait  beau- 
coup, en  voyage  particulièrement,  et  voilà  comme  s'explique  qu'il 
pût  deviser,  avec  justesse  très  généralement,  des  livres  et  journaux 
du  Canada. 

Au  reste,  ce  qu'il  ne  lisait  point,  il  l'apprenait  volontiers  des 
autres,  toujours  très  intéressé  et  très  prompt  à  saisir  dans  une 
conversation  effusive  et  brillante  ce  qui  touchait  à  ses  préférences 
de  cœur. 

Qu'il  aimât  la  langue  française  dans  toutes  ses  manifestations 
les  plus  modestes  comme  les  plus  relevées,  ce  serait  trop  peu  dire. 
Il  l'aimait  jusqu'à  la  vouloir  toujours  belle,  digne,  respectable  et 
partant    respectée. 

Il  n'étaiiL  certes  pas  en  littérature  un  puriste.  Le  nerf  de  la 
pensée  lui  importait  plus  que  la  courbure  des  phrase^.  Néanmoins 
il  fut  loin  de  se  désintéresser  du  travail  d'épuration  de  notre  lan- 
gage; il  ne  dédaignait  point  le  dictionnaire,  aucun  anglicisme  ne 
Un*  eût  échappé  sciemment;  et  il  mettait  à  profit  de  bon  cœur  les 
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observations  précises  et  les  suggestions  heureuses  de  ces  ouvriers 
qui  se  sont  levés  plus  nombreux,  chez  nous,  ces  dernières  années, 
pour  garder  à  notre  parliire  sa  vieille  et  authentique  orfèvrerie. 

Monseigneur,  on  l'a  reconnu,  fut  un  universel  semeur  d'idées. 
Chez  lui  la  tâche  de  propager  des  convictions  était  aussi  naturelle 
(lu'au  semeur  le  geste  large  qui  tranche  dans  l'horizon  et  projette 
à  pleines  mains  des  moissons  en  germe.  Or,  parmi  ces  causes 
(|u'il  avait  épousées  et  auxquelles  il  demeura  fidèle  jusqu'à  les  re- 
commander deux  instants  avant  sa  mort,  l'esprit  français,  la  lan- 
gue française,  la  distinction,  la  fierté  et  les  traditions  françaises, 
nos  vieux  mots  et  les  vieilles  idées  dont  ils  sont  la  chair  t'étaient 
pas  au  dernier  rang. 

II 

Il  n'est  certes  point  défendu,  il  est  plutôt  enjoint  aux  évèques 
de  consacrer  leur  influence  et  leur  dévouement  à  faire  avancer  le 
règne  temporel  des  sociétés.  Ainsi  l'Eglise  l'a  toujours  entendu, 
pratiqué.  Ainsi  comme  les  abeilles  font  leur  miel,  les  évêques  ont 
fait  la  France.  Ainsi  les  Laval  et  les  Plessis,  les  Laflèche  et  les 
Bourget,  les  Taché  et  les  Langevin  ont  fait  notre  race, — pour  ne 
parler  que  des  morts.  A  l'exemple  des  saints  Pontifes,  rarchevê- 
que  oblat  s'inspirait  des  motifs  les  plus  purs  dans  cette  action 
nationale. 

Mais  des  circonstances  qui  ne  sont  point  de  tous  les  temps  ni 
de  tous  les  pays  le  convainquirent  ibienttôt,  «que  de  travailler  effica- 
cement,— sans  préjudice  du  droit  d'autrui, — au  triomphe  de  la  lan- 
gue française,  n'était  plus  seulement  une  bonne  œuvre,  bien  plutôt 
un  strict  et  impérieux  devoir.  Il  s'y  mit  résolument,  et  seul  le  livre 
des  jugements  de  Dieu  a  enregistré  avec  exactitude  son  travail. 

L'histoire  du  champion  des  droits  scolaires  au  Manitoba  et 
ailleurs  n'est  sans  doute  pas  encore  faite;  mais  il  faut  concéder 
que,  toujours  criante,  si  la  question  des  écoles  de  l'Ouest  n'est  point 
oubliée  ou  ensevelie,  elle  le  doit  aux  réclamations  sans  trêve,  fer- 
mes autant  que  précises,  du  grand  blessé  de  là-bas;  que  grâce  à  lui 
le  droit  opprimé  n'a  pas  été  vaincu,  qu'il  n'est  pas  périmé.  Or  le 
droit  est  tout  un.  Sauver  le  droit  de  l'Eglise  dans  les  écoles  catho- 
liques, c'est  du  même  coup  sauver  le  droit  des  parents  dans  les 
écoles  françaises.    Tout  cela  est  connu. 
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(]v  (lUc  Ton  sait  inoins,  c'est, la  formation  militante  que  toute 
sa  vie  durant  Monseigneur  de  Saint-Boniface  s'appliqua  à  donner 
à  son  troupeau,  le  .sens  du  droit  qu'il  lui  inculqua  par  sa  parole 
et  par  son  exemple,  la  fierté  religieuse  et  patriotique  qu'il  lui 
instilla,  témoin  le  trait  magnifique  qui  en  a  été  raconté  au  lende- 
main de  sa  mort.  (1) 

('e  que  l'on  connaît  moins  encore,  c'est  par  exemple  ses  ordres 
pour  faire  respecter  dans  la  prédication  et  dans  l'enseignement  le 
status  légitime  de  notre  langue;  la  vigilance  et  l'intérêt  qu'il  gardait 
à  l'étude  du  français  dans  les  institutions  libres  et  d'enseignement 
secondaire,  en  son  diocèse;  le  siège  qu'il  fit  de  plusieurs  commis- 
sions scolaires  du  Manitoba,  l'une  après  l'autre,  en  des  entretiens 
individuels  ou  par  des  rencontres  en  corps,  et  pendant  plusieurs 
années,  lorsque  le  souci  des  intérêts  matériels,  les  emballements 
du  snobisme  et  l'ambiance  anglicisatrice  leur  inspiraient  des  récla- 
^nations  plutôt  craintives  et  des  manières  d'agir  trop  peu  confor- 
mes aux  droits  du  français  en  tout  le  Dominion;  l'attention  aussi 
qu'il  mettait  à  activer  le  zèle  de  certains  curés,  peut-être  lents  à 
s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des  principes;  son  inflexibilité  enfin  à 
exiger  l'engagement  de  maîtresses  de  langue  française  pour  ses 
écoles,  partout  où  la  chose  était  juste  et  possible;  en  un  mot  la 
vigoureuse  discipline  qui  découlait  chez  lui  de  la  rectitude  des 
convictions. 

Outre  le  problème  scolaire,  la  formation  des  paroisses  natio- 
nales restera  dans  l'histoire  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  la 
couronne  qui  ceint  le  grand  archevêque  défunt.  Nous  résistons 
avec  chagrin  à  la  tentation  de  citer  le  décret  par  lequel  il  établis- 
sait, le  22  janvier  1905,  une  paroisse  exclusivement  française  à 
Winnipeg.  On  serait  à  mccne  d'observer  à  la  fois  et  le  noble  des- 
sein ci  l'allure  décidée  qu'il  montraiit  en  cette  matière. 

Ce  qu'il  fit  à  Winnipeg,  l'heure  venue,  il  l'avait  fait  ou  il  le 
ferait  ailleurs,  chaque  fois  que  ce  fût  opportun.  Il  ne  lui  coûtait 
point  pour  cela  de  briser  les  intrigues  et  de  confondre  les  passions. 
11  avait  foi  à  cet  égard  dans  l'argument  du  chiffre;  il  tenait  des  sta- 
tistiques précises,  il  les  exigeait  de  ses  chefs  de  paroisses,  il  les 
exposait  à  demande,  il  les  adressait  aux  personnages  intéressés, 
sans  fraude  et  sans  enflure,  mais  crânement. 


(1)     I.e  "D('v«)ir",  lô  juin  191.^,  nrticlf  de  M.  Onier  Héroux.     Ia'  manque  i\\ 
ir.xcc   nous   force   (l'en   onirttrc   iiiainls   autres   <|iii    nous   viennent    à    la    j^ensée. 
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Le  séjour  (ie  son  esprit  à  des  hauteurs  plus  sereines  et  plus 
libres  que  celles  d'un  étroit  provincialisme,  voilà  bien  l'un  des 
traits  captivants  de  cette  remarquable  physionomie  de  patriote  que 
nous  étudions. 

Divers  motifs  le  déterminaient  selon  les  circonstances  à  ses 
fréquentes  visites  dans  l'est.  Il  y  en  eut  toujours  deux  qui  furent 
les  mêmes.  Se  letremper  dans  le  vieil  esprit  québécois,  lui  four- 
nir aussi  les  sucs  féconds  et  généreux  des  provinces  neuves;  res- 
pirer la  brise  aimée  du  Saint-Laurent  aux  parfums  doux,  apporter 
en  même  temps  les  soutTles  larges  et  les  fortes  senteurs  de  la  prai- 
rie sans  fin. 

Est-ce  trop  de  prétendre  que  venant  ainsi  replacer  souvent 
les  problèmes  de  là-bas  au  foyer  même  de  la  pensée  française  du 
Canada,  donnant  à  celle-ci  par  là-même  plus  d'envergure  et  plus 
de  regard,  il  fut  un  éveilleur  pour  notre  race  parfois  distraite,  il 
fut  la  sentinelle  toujours  au  guet  pour  crier  au  danger,  il  fut  aussi 
l'aiguillon  de  la  conscience  nationale.  Dieu  veuille  que  là  où  il 
ne  parvint  pas  à  faire  des  conversions,  il  ait  au  moins  semé  des 
inquiétudes  et  des  regrets. 

Villes  et  campagnes  du  Québec  entendirent  fréquemment  sa 
voix.  Les  estrades  et  les  chaires  tressaillirent  de  ses  appels  et  de 
ses  réclamations.  Dans  les  collèges,  au  clairon  de  sa  parole,  il 
embrigadait  notre  jeunesse  pour  le  service  des  nobles  causes.  Dans 
les  séminaires  et  les  noviciats,  dans  les  presbytères  et  voire  même 
les  évêché.s,  sa  pensée  patriotique  faisait  souvent  loi;  il  n'est  pas 
douteux  que  certaines  orientations  de  l'action  publique  du  clergé 
ne  lui  reviennent  com,me  à  l'un  des  maîtres  facteurs.  Dans  les  cou- 
vents eux-mêmes,  dans  les  cloîtres  tranquilles,  il  jugeait  opportun 
de  porter  à  la  lumière  des  plus  surnaturelles  inspirations,  et  selon 
une  juste  prudence,  les  questions  de  religion,  de  langue,  d'éduca- 
tion et  de  bien  social  débattues  dans  le  public,  pour  leur  assurer 
la  force  des  prières  les  plus  pures  en  plus  de  celle  des  luttes  les 
j)lus  intrépides. 

La  presse,  ce  levier  des  fcjrces  publiques,  il  n'avait  garde,  non 
plus,  de  1  ignorer  ou  de  n'en  user  point.  De  bonne  heure,  il  avait 
fondé  les  Cloches  de  Saint-Boniface,  dont    l'airain    devait    sonner 
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le  tocsin  et  la  prière.  Quels  élans  partout  il  donna  au  journalisme 
français  par  ses  encouragements,  son  patronage,  souvent  son  aide 
pécuniaire,  que  le  journal  s'appelât  V Action  Sociale,  le  Devoir,  le 
Droit,  le  Patriote,  la  Liberté,  et  tous  les  autres  de  bon  calibre. 

Les  organisations  qui  naquirent  au  cours  de  son  épiscopat  pour 
travailler  à  l'épanouissement  glorieux  de  notre  langue,  par  exemple, 
la  Société  du  Parler  français,  la  Ligue  des  Droits  du  français, 
le  Ralliement  catholique  et  français,  et  les  autres  diverses  insti- 
tutions provinciales  framco-'Canadiennes  de  même  esprit,  eurent 
dès  la  première  heure  son  concours  entier.  Quel  soin  ne  dépensa - 
t-il  point  pour  favoriser  l'œuvre  de  la  Société  historique  de  Saint- 
Boniface! 

L'érection  des  monuments  commémoratifs  des  dates  remar- 
quables de  notre  histoire,  des  courageuses  fondations  et  des  figures 
incomparables  de  nos  héros,  les  fêtes  et  les  mouvements  nationaux, 
recevaient  immanquablement  l'appui  de  ses  lettres  et  de  ses  oboles. 
C'était  chez  lui  principe  raisonné  et  instinct  du  cœur,  non  pas 
exclusive  aft'aire  de  convenance.  11  donna  souvent  à  toutes  ces 
œuvres, — c'était  le  tribut  d'or, — la  magique  faveur  de  son  éloquence. 
Peut-être  s'y  dépensa-t-il  trop  généreusement,  jusqu'à  s'user. 
Oserait-on  le  lui  reprocher  quand  on  sait  le  bonheur  et  le  zèle  qu'il 
y  mettait,  lorsqu'on  se  rappelle,  par  exemple,  au  Premier  Congrès 
de  la  Langue  française  au  Canada,  le  tribun  sacré  portant  le  salut 
à  Québec!  Ou  encore  lorsqu'on  le  revoit  à  l'Arena  de  Montréal,  en 
1912,  dans  cette  immense  assemblée  organisée  par  l'Association 
catholique  de  la  jeunesse  canadienne-française,  si  chère  à  son 
cœur,  où  il  lança  cet  accent  Inoublié  et  sublime  :  "Je  suis  un 
blessé,  le  blessé  de  l'Ouest,  mais  je  ne  suis  point  un  naincu." 


Un  volume  ne  serait  point  de  trop  pour  répondre  au  titre 
que  nous  avons  mis  tout  à  l'heure  en  tête  de  ces  lignes.  Noiis 
croyons  en  avoir  dit  assez,  à  larges  traits  et  presque  au  hasard, 
pour  demander  maintenant  à  nos  sagaces  lecteurs,  si  la  devise  pa- 
triotique du  vénéré  défunt  ne  fut  point  la  même  que  sa  devise 
épiscopale  :  Depositum  custodi.  Quand  tomba  aux  tristes  jours 
le  défenseur  de  la  France  mourante  sur  nos  bords,  une  parole  sortit 
de   sa   bouche:   "Soyez  loyaux   à   vos  nouveaux   maîtres,  mais   ne 


—  41  — 

jamais  oubliez  ce  que  vous  a  donné  la  France."    L'archevêque  de 
Saint-Boniface  n'eut  point  d'autre  langage. 

Tel  fut  le  gardien  fidèle  de  nos  trésors  patriotiques  qui  siégea 
sur  le  trône  archiépiscopal  du  Manitoba.  Tel  fut  l'apôtre  embrasé 
et  infatigable  de  notre  langue  française.  Telle  l'éclatante  leçon 
qui  rayonne  de  sa  figure.  Il  est  de  ceux  qu'une  génération  seule 
remplace,  sans  quoi  leur  œuvre  est  manquée.  Oir,  son  œuvre 
évidemment  ne  fut  point  manquée. 

J.-M.-RoDRiGUE  Villeneuve,  O.M.I. 
Ottawa,  septembre  1915. 


HOMMAGE  A  MGR  LANGEVIN 

Pour  honorer  la  mémoire  de  l'illustre  champion  de  notre 
langue,  la  Ligue  des  Droits  du  français  a  fait  éditer  un  ma- 
gnifique portrait  de  Mgr  Langevin,  grand  format,  sur  papier 
de  luxe. 

Ce  portrait  se  vend  10  sous  l'exemplaire,  frais  d'expédi- 
tion compris.  Conditions  spéciales  pour  les  commandes  par 
quantités. 

Adresser  toutes  les  commandes  au  Secrétariat  de  la  Li- 
gue des  Droits  du  français,  Bureau  A,  au  Monument  National, 
rue  Saint-Laurent,  Montréal. 


Un  anglicisme  inexplicaible,  insupportable,  exécrable,  c'est 
le  "conrourir  dans",  to  concur  in.  Ex.:  Concourir  dans  une  opi- 
nion, dans  les  a^mendememts,  dans  ceci,  dans  cela...  Mon  Dieu! 
où  allon.s-nous?  Mais  le  français  qui  rend  cette  idée-là  est  si  clair, 
si  simple,  si  agréable!  On 'dit  si  aisément  "être"  de  l'avis,  de 
l'opinion  de  quelqu'un,  appuyer  ses  amendements. 

-5f        -X-        ■» 

"Correct"  pour  exact.  Ex.:  "Ce  que  vou.s  dites  là  est  cor- 
rect." —  Non,  pas  du  tout,  ce  que  je  dis  là  est  exact.  La  correc- 
tion et  l'exactiitude  sont  deux  choses  hien  distinctes,  tellement 
distinctes  qu'on  peut  dire  des  choses  fort  inexactes  avec  beau- 
coup de  correction  et  faire  des  choses  incorrectes  avec  une  re- 
innrqunhlr  exactitude. 
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Entre  la  terre  de  chez  nous  et  le  terre  du  voisin,  il  y  avait 
un  cours  d'eau. 

Au  sortir  du  bois,  où  elle  prenait  sa  source,  cette  eau  limi- 
trophe faisait  d'abord  quelques  méandres  sous  les  broussailles; 
puis,  venant  à  rencontrer  la  ligne  de  division  des  deux  biens, 
elle  coulait  droit  au  sud;  après  avoir  recueilli,  deçà,  delà,  l'apport 
des  rigoles,  elle  arrivait  près  des  maisons,  obliquait  un  peu  à  l'est, 
laissait  de  notre  côté  les  ruines  d'un  vieux  moulin,  et,  faisant  un 
crochet,  coupait  en  biais  le  chemin  du  roi,  sous  un  pont. 

Pour  de  vrai,  c'était  une  rivière.  Au  souvenir  de  ceux  qui, 
enfants,  jouèrent  sur  ses  bords,  cela  ne  fait  pas  de  doute... 

Quand  de  la  maison  on  nous  appelait,  à  l'heure  des  vaches, 
il  fallait,  pour  remonter  les  berges  escarpées,  agripper  les  bran- 
ches et  les  racines.  Sur  la  rive,  se  trouvait  un  rocher,  un  rocher 
énorme;  seuls,  les  grands  parvenaient  à  y  grimper;  du  sommet, 
on  avait,  rapportaient-ils,  une  vue  magnifique:  en  amont,  à  partir 
du  moulin,  une  eau  claire  et  rapide  courait  sur  des  cailloux;  en 
aval,  avant  de  passer  par  la  goulette  du  pont,  elle  s'élargissait,  et 
cela  faisait  un  lac. 

•5f        -X-        * 

Dans  notre  rivière,  il  y  avait  des  poissons:  des  petits,  très 
éveillés,  et  qui  voyageaient  par  bandes;  des  gros,  de  sens  plus  ras- 
sis, et  qui  restaient  à  l'ombre,  sous  le  pont.  Dans  l'eau  transpa- 
rente comme  une  vitre,  ils  tenaient  t-ête  au  courant,  et  leurs  tînes 
nageoires  remuaient... 

Dans  notre  rivière,  des  vaisseaux  naviguaient,  montaient  à  la 
cordelle,  descendaient  à  vau-l'eau,  manœuvraient  d'un  atterrage 
à  l'autre.  Il  y  avait  des  chaloupes,  des  goélettes  et  des  trois-mâts. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  distinguer  ces  diverses  sortes  de  bâti- 
ments. Les  chaloupes,  c'est  des  morceaux  de  bois  tout  petits,  de 
n'importe  ({uelle  forme,  et  qui  n'ont  ni  quille  ni  mâture;  cette  heu- 
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relise  disposiilion  perinel  aux  chaloLipes  d'aller  aussi  bien  sen.s 
dessus  dessous  qu'autrement,  avantage  fort  apprécié  des  naviga- 
teurs. Les  goélettes  aussi  sont  à  fonds  plats;  mais,  taillées  au  cou- 
teau de  poche  dans  un  bardeau  de  cèdre,  elles  accusent  des  formes 
plus  savantes:  pointues  de  l'avant,  arrondies  de  l'arrière,  elles 
sont  évidemment  faites  pour  la  course;  aussi  portent-elles  deux 
mâts,  sur  lesquels  on  fixe  de  petites  voiles  de  papier.  Quant  aux 
trois-mâts,  ils  sont  construits  suivant  un  gabarit  plus  compliqué; 
les  meilleurs  sont?  ceux  qu'on  fait  avec  de  vieux  sabots  convenable- 
ment gréés;  on  en  taille  aussi  de  très  beaux,  et  qui  tiennent  fort 
bien  la  mer,  dans  les  pièces  de  fonds  d'une  barrique...  Mais 
d'où  qu'ils  sortent  et  quelles  que  soient  leurs  formes,  on  les  recon- 
naît d'abord  à  leur  triple  mâture  et  à  leurs  puissantes  dimensions. 
Il  va  sans  dire  que  les  trois-mâts,  gros  bâtiments  de  charge  sujets 
à  échouer,  ne  voyagent  sûrement  que  sur  les  eaux  profondes,  par 
exemple  sur  le  lac,  près  du  pont;  ailleurs,  ils  ne  valent  rien:  à 
tout  instant,  ils  engravent  ou  donnent  sur  les  cailloux. 

Ah!  si  vous  les  aviez  vues,  nos  goélettes,  descendre  la  rivière 
et  sauter  le  rapide!  Cela  n'allait  pas  loujours,  vous  le  pensez  bien, 
sans  avaries:  une  goélette  mal  arrimée  chavirait  avec  sa  cargaison, 
ou  une  chaloupe  mal  à  propos  se  mettait  en  travers  du  chenal;  mais 
aussitôt  le  patron  du  malheureux  vaisseau,  dans  l'eau  jusqu'aux 
chevilles,  le  redressait,  et  le  voyage  continuait  au  hasard  des  cou- 
rants. i)ans  l'eau  calme,  nos  vaisseaux  se  comportaient  mieux 
encore:  on  amurait  convenablement  tes  voiles,  chacun  soufflait  des- 
sus, e't,  cingle!  les  ilnn  voiliers  traversaient  la  mer  d'une  seule 
arrisée! 


Un  jour,  un  petit  garçon  de  la  ville  arriva  avec  un  bateau  à 
vapeur  en  fer-blanc  peinturé;  on  tournait  une  clef,  une  hélice  se 
jnettait  à  battre,  et  le  bateau  marchait  tout  seul!  Auprès  de  cette 
merveille,  nos  vaisseaux  avaient  piteuse  mine;  leur  supériorité  ne 
tarda  cependant  pas  à  paraître.  En  effet,  le  bateau  mécanique 
était  toujours  échoué;,  même  au  plus  creux  de  l'eau,  il  touchait 
fonds  et  se  couchait  sur  le  flanc,  cependant  que  nos  trois-mâts  évo- 
luaient sans  encombre.  Aussi  le  citadin  n'essaya  pas  longtemps 
de  faire  flotter  son  jouet:  bientôt  il  l'abandonnait  sur  le  rivage, 
ferraille  inutile,  et,  comme  nous,  pieds  nus  et  culotte  retroussée, 
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il  dirigeait  une  ilotlille  de  gentils  canots  de  bois  qui  dqnsaieni  snv 
les  rides  du  lac.  En  cinq  minutes,  nous  avions  fait  de  lui  un  ma- 
rin. 

Mais,  pour  la  pêche,  le  petit  monsieur  eut  toujours  un  désavan- 
tage, à  cause  de  son  chapeau.  Tout  le  monde  sait  que,  pour  seiner 
le  poisson,  il  n'y  a  quunbon  moyen:  on  plonge  son  chapeau  de 
paille  dans  l'eau,  jusqu'au  fonds;  un  poisson  passe. . . .  vite  on  retire 
le  chapeau  par  les  bords,  l'eau  s'écoule,  le  poisson  est  pris.  Notre 
nouvel  ami  voulut  faire  de  même.  Hélas!  son  chapeau,  son  joli 
chapeau  blanc  au  ruban  bleu,  sortit  de  là,  veule,  flasque,  d'une 
couleur  sans  nom,  et  n'ayant  plus  forme  humaine!  Les  nôtres,  au 
contraire,  rustiques  et  façonnés  à  la  misère,  s'accommodaient  de 
cette  manœuvre  le  mieux  du  monde;  un  coup  de  soleil,  et  il  n'y 
paraissait  plus. 

*     *     * 

Qu'elle   était  belle,  ma   rivière! 

Le  sable  était  d'or,  l'eau  de  cristal,  les  poissons  d'argent.  Cha- 
que jour,  chaque  heure  ajoutait  quelque  note  nouvelle  et  favorable. 
S'il  faisait  beau  temps,  le  soleil  mettait  des  diamants  sur  la  rive,  des 
éclairs  sur  londe;  et  s'il  pleuvait,  il  fallait  voir,  à  la  surface  du 
lac,  la  danse  joyeuse  des  grains  de  pluie!  Le  matin,  le  moulin  se 
dressait  dans  la  lumière  comme  vme  tour  de  château;  sur  le  haut 
du  jour,  ses  vieilles  pierres  éclataient  de  blancheur;  et  le  soir,  ses 
ruines  prenaient  dans  l'ombre  des  formes  changeantes  et  mysté- 
rieuses. 

Ma  rivière  était  pure.  Rien  ne  souillait  son  onde  jeune  et 
fraîche.  Des  champs  traversés,  elle  n'apportait  rien  que  d'hon- 
nête; un  brin  de  foin,  une  feuille,  une  fleur  descendait  parfois  le 
courant,  mais  sur  son  lit  de  cailloux  comme  sur  le  sable  de  sa 
grève,  nulle  ordure:  on  y  buvait  sans  crainte,  au  creux  de  la  main, 
une  eau  saine  et  bienfaisante. 

Ma  rivière  était  douce,  loyale,  et  de  bon  conseil.  Quand  une 
peine  passagère  mettait  de  grosses  larmes  dans  nos  yeux,  c'est 
auprès  d'elle  que  nous  cherchions  un  refuge:  secrètement,  elle 
nous  consolait;  à  son  murmure  familier,  les  petits  cœurs  pleins  de 
sanglots  se  calmaient,  tandis  que  d'une  caresse  toujours  neuve  le 
flot  baignait  nos  pieds  nus.  Sans  cesse  elle  variait  ses  jeux,  bruis- 
sait  contre  les  mousses,  riait  à  travers  les  cailloux,  descendait  en 
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cascalelle,  et,  avant  de  passer  *iOus  le  pont,  avant  de  s'en  aller  pour 
toujours  dans  l'inconnu,  elle  mettait  à  nos  pieds,  comme  en  un 
miroir,  tout  le  grand  ciel  bleu  réfléchi. 

^     -x-     * 

J'ai  voulu  la  revoir. 

Je  me  suis  arrêté  sur  le  chemin.     Longuement  j'ai  regardé... 

Et  soudain,  quelque  chose  en  moi  s'est  brisé!  Le  passé,  tout  à 
l'heure  si  vivant,  ne  m'apparaît  plus  que  comme  un  rêve;  devant 
la   réalité   brutale,   les   images   d'autrefois   s'éloignent,   s'évaporent' 
et  s'efl'acent. 

Où  donc  est  ma  rivière?  Il  me  semble  voir  ce  paysage  pour 
la  première  fois.  C'est  bien  le  même,  pourtant:  voici  le  chemin 
du  roi  et  le  pont  de  bois;  voilà  à  l'ouest  la  maison,  là-bas  le  vieux 
moulin.  Mais  je  ne  reconnais  pas  ma  rivière.  0  déception!  ma 
rivière  si  belle  d'il  y  a  trente  ans,  ma  rivière  large  et  creuse,  c'était 
un  maigre  ruisseau,  peut-être  un  fossé  de  ligne;  l'inaccessible  ro- 
cher, but  de  tant  d'efforts,  témoin  de  tant  de  chutes,  c'était  un 
simple  caillou  roulé;  le  pont  n'avait  que  trois  pieds  d'arche;  et  le 
lac,  le  lac  profond,  pareil  à  une  mer,  c'était  sur  le  sable  une  mince 
couche  d'eau  claire,  pas  même  un  étang,  presque  ime  mare! 

Tout  cela,  qui  me  parut  un  jour  si  grand,  tout  cela  est  petit 
et  étroit. 

Combien  l'aspect  qu'à  mon  regard  prenaient  autrefois  les  cho- 
ses   était  plus  beau,  et  meilleur,  et  plus  vrai! 

Et  mes  souvenirs,  comme  des  oiseaux  en  peine  dont  un  coup 
de  vent  a  renversé  le  nid,  volent  lamentablement  au-dessus  de 
l'humble  ruisseau,  sans  savoir  où  se  poser... 

Ah!  que  n'ai-je  encore  mes  yeux  d'enfant! 

Adjutor  Rivard. 

LA  SOCIETE  DU  PARLER  FRANÇAIS.  —  Le  nom  d' Adjutor 
Rivard  évoque  nécessairement  celui  de  la  Société  du  Parler  fran- 
çais, dont  il  est  l'âme.  Le  siège  de  la  Société  est  à  l'Université 
Laval  de  Québec.  L'alwnnement  au  Bulletin  est  de  deux  piastres 
par  année. 

•jf     *     ^ 
La  conservation  de  la  langue,  la  culture  de  la  langue,  la  lutte 
pour  la  langue,  c'est  la  lutte  pour  l'existence  nationale. 

Henri  Bourassa. 
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LA  LArNiGUE  ET  LA  FOI  I 

par  le  R.  P.  LOUIS  LALANDE,  S.  J. 


On  a  isouven't  posé  la  question  :  Y  a-t-il  une  union  intime 
entre  la  langue  et  la  foi,  une  sorte  de  soUidarité  entre  les  deux  ? 
Est-ce  vrai  autant  qu'on  le  dit  que,  chez  les  Canadiens-français 
vivant  dans  des  milieux  anglais  et  protestamts,  l'apostasie  de  l'une 
mène  à  l'apostasie  de  l'autre? 

iLes  réponses  à  cette  question  ont  été  et  continuent  d'être 
diverses,  contradictoires,  comme  les  origines  d'où  elles  sont  sor- 
•ties,  comme  les  intérêts,  les  préjugés,  la  mentalité,  la  sciemce  ou 
l'ignorance  qui  les  ont  dictées.  Certaines  de  ces  réponses  cons- 
tituent des  jugements  sommaires  et  parfois  très  amusants.  Celle 
de  ce  brave  cultivateur  d'Ontario,  par  exemple,  à  qui  son  voisiiil 
disait  : 

— "Expliquez-moi  donc  pourquoi  ils  veulent  tant  nous  l'ar- 
radher,  la  langue.    Quel  mal  leur  a-t-elle  fait?" 

— 'Bahl  tu  sais  bien  que  les  Orangistes  et  autres  fanatiques, 
ce  n'est  pas  notre  langue  qu'ils  dètesitent:  c'est  la  religion  qu'on 
nous  a  apprise  dans  (notre  langue. 

— Alors,  tu  m'embrouilles;  fais-moi  comprendre  comment 
des  gens,  ni  orangistes  ni  protestamts,  catholiques  comme  nous 
autres,  lui  en  veulenit  encore  plus  que  les  pires  hérétiques? 

— Ah!  dame,  pour  ceux-là  c'est  plus  difficile,  et  c'est  toi, 
ici,  qui  m'embrouilles.  C'est  peut-être  pour  se  ménager  d'autres 
allianices  que  Ha  nôtre ...  Ça  arrive,  tu  sais,  ces  préférences-là. 
Ils  peuvent  bien  être  catholiques  comme  nous,  et  ne  pas  voir  de 
la  même  façon! 

'         — Allons,   allons,  tu   comprends  bien   qu'on  s'allie  entre  ca- 
tholiques et  non  pas. . . 

— 'C'est  vrai,  ça  devrait  être,  tu  as  raison .  .  .  C'est  peut-être 
aussi  affaire  de  simple  prévoyanice  intéressée.  Vois-tu,  si  les 
Canadiens  s'emparent  peu  à  peu  des  paroisses,  grâce  à  leurs  nom- 
breuses familles,  et  si  on  ne  les  force  pas  à  parler  H'anglais,  il 
leur  faudra  des  instituteurs  français,  des  députés  français,  et  le 
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reste.  Et  tout  cela,  imagine-toi,  ça  prend  de  la  place!  et  ceux 
que  ça  déplace  s'aperçoivent  trop  que  ça  ne  les  paie  pas,  pour 
s'apercevoir  au  juste  en  quoi  ça  sert  à  nous  sauver.  C'est  une 
manière  de  se  convaincre  par  l'estomac;    comprends-tu?. . ." 

On  pourrait  citer  de  «es  réponses  populaires  à  rinfini.  Celle- 
ci  doit  paraître  à  plusieurs  injus»t'e  et  ridicule;  mais  on  en  trou- 
verait de  moins  sensées. 

•^     *     * 

•  En  tout  cas,  c'est  une  croyance  commune  parmi  nous,  bien 
enracinée,  confirmée  par  ceux  qui  ont  suivi  de  plus  près  les  mi- 
grations de  notre  peuple  et  ont  pénétré  plus  avant  dans  l'âme 
canadienne,  qu'il  y  a  une  union  étroite  entre  la  langue  et  la  foi 
et  que,  pour  avoir  perdu  ou  abandonné  l'une,  plus  d'un  Canadien- 
français  a  perdu  ou  abandonné  l'autre. 

(La  constatation  de  cette  indissolubilité,  aussi  bien,  n'a  pas  été 
faite  que  chez  nous.  Elle  l'a  été  aussi  en  Europe,  où  elle  s'éclaire 
d'ordinaire  de  faits  semblables  et  des  mêmes  raisons.  Là,  comme 
ailleurs,  elle  souffre  des  exceptions  et  ne  ise  présente  pas  avec 
une  rigueur  absolue.  Plus  d'une  défection  de  ila  langue  is'y  est 
opérée  sans  entraîner  celle  de  la  foi;  mais  les  exceptions,  en 
oe»tte  matière  comme  en  toute  autre,  ne  détruisent  pas  la  règle 
générale:    elles  la  confirment. 

Il  n'est  donc  pas  permis  aux  tenants  de  la  thèse  de  "l'umoin" 
de  conclure,  de  plusieurs  faits  particuliers,  à  une  loi  absoflue  ; 
pas  plus  qu'à  leurs  adversairies  de  niier  cette  thèse  en  s'appuyant 
sur  certains  cas  lexceptionnels. 

Cependaut,  même  si  les  apostasies  de  la  foi  dues  à  celles  de 
la  langue  n'étaient  qu'exceptionnelles,  elles  nous  fourniraienit 
encore  un  argument  suffisant.  Ce  qui  est  perdu,  dici,  est  de  teille 
importance,  qu'il  faut  éviter  la  cause  de  cette  perte,  même  si  elle 
ne  produit  pas  toujours  son  effet.  Les  exceptions,  au  conitraire, 
fournies  par  ceux  qui  sont  restés  fidèles  là  l'Eglise  après  la  perte 
de  leur  langue,  ne  prouvent  rien  ico^ntre  nous;  nous  ne  les  nions 
pas.  Ceux-ci  ont  survécu  au  danger;  ce  sont  des  réchappes.  On 
peut  les  féliciter  sur  leur  chance,  mais  elle  n'autorise  personne 
à  se  jeter  dans  le  même  péril.  N'y  eût-il  qu'un  imprudent  sur 
dix  à  y  périr,  il  faudrait  encore  à  chacun  s'en  préserver  e»t  en 
préserver  ceux  qui  dépendent  de  lui.  Ce  n'est  pas  les  neuf  sur 
dix  qui  fournissent  ici  un  argument,  c'est  le  dixième. 
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C'est  donc  mal  nous  répondre,  si  toutefois  c'est  répondre  du 
tout,  que  de  dire,  comme  ce  Franco-Américain  interrogé  par  le 
reporter  d'un  journal  protestant  sur  ce  qu'il  croyait  de  Ir  liaison 
intime,  chez  les  nôtres,  de  la  langue  et  de  la  foi:  '7  do  not  believe 
o  Word  of  it",  et  d'appuyer  cette  négation  sur  le  cas  de  quelques 
ccenpatriote.s,  anglicisés  et  encore  catholiques,  aperçus  auitour  de 
lui  dans  sa  ville  industrielle. 

*        •5(-        -K- 

Dans  un  immense  territoire  comme  celui  où  sont  disséminés 
les  Canadiens,  iil  ne  suffit  pas  à  l'observateur  d'un  regard  circu-* 
laire  sur  son  village  ou  sa  ville  natale,  pour  obtenir  une  vue  d'en- 
semble. Pour  résoudre  un  problème  religieux  comme  celui-ci  et 
établir  équitablement  le  nombre  et  les  causes  d'apo.sttasiies,  il  im- 
porte d'avoir  d'autres  préoccupations  que  celles  du  commerce 
dans  un  milieu  spécial. 

J'ai  bien  des  fois  causé  sur  ce  sujet  avec  des  voyageurs,  prê- 
tres, laïques,  de  l'Est,  de  l'Ouest,  des  Etats-Unis  et  du  Canada, 
dont  les  observations,  aiguisées  par  leur  désir  sincère  de  servir 
la  cause  religieuse  et  naitionak,  ont  é»té  faites  et  réitérées  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  pour  bien  connaître  et  bien 
conclure.  C'est  par  douzaines  de  cas  que  leurs  statistiquies, 
consciencieusement  établies,  démointrent,  non  seukoient  la  simuil- 
tanéité  de  l'indifférence  religieuse  et  de  la  perte  de  la  langue, 
mais  la  relation  de  cause  à  effet  de  l'une  et  de  l'autre.  Même 
quand  ils  attribuent  l'apostasie  à  une  autre  cause  immédiate,  à 
un  mariaige  mixte,  par  exemple,  ils  en  trouvent  presque  toujours 
la  cause  éloignée  dans  l'abandon  du  français  et  les  liaisons  so- 
ciales qui  5'on»t  suivi. 

Cent  fois,  là  la  question: 

— "Pourquoii,  mon  pauvre  ami,  avez-vous  renoncé  à  la  foi  et 
n'allez-vous  plus  à  l'église?"  j'ai  moi-même  reçu  cette  réponse: 

— ^"Bah!  que  vouilez-vous,  je  ne  parle  plus  le  français,  j'ai 
pris  la  langue  des  Américains,  et  quand  on  en  prend,  vous  savez, 
il  n'y  a  plus  de  raison  de  s'arrêter:  j'ai  tout  pris,  et  leur  reli- 
gion." 

D'autres  me  répondaient,  traduisant  la  nièm'e  pensée  en 
d'autres  termes: 

— "C'est  que,  pour  nous  Canadiens,  quand  la  religion  ne 
parle  plus  français,  ce  n'estt  plus  la  religion." 
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Ou  simplement  encore: 

— "Nous  n'avons  pas  de  prêtres  de  notre  langue!... 

— ^Mais  vous  comprenez  les  autres,  puisque  vous  parlez  l'an- 
glais. 

— Hé!  oui,  sans  doute;  mais  vous  devriez  savoir,  vous,  que 
ce  n'est  pas  la  même  chose,  ni  la  même  prière,  ni. .  ." 

C'est  toujours  un  peu  la  parole  du  paroissien  mécontent  de 
la  dîme  et  de  son  curé,  et  qui  disait:  "Je  me  ferais  bien  protes- 
tant, mais  je  ne  sais  pas  l'anglais!"  Ce  mot  n'esit  peut-être  qu'une 
boutade  inventée  à  plaisir,  mais  il  -traduit  tout  de  miênie  parfaite- 
ment la  mentalité  de  nos  gens. 

■5f        -X-        -îf 

Conioédons-le  :  il  y  a  là  un  préjugé,  puisque  la  religion  n'a 
pas  de  langue,  —  comme  nous  le  rappellent  avec  complaisance 
ceux  qui  tiennent  à  nous  imposer  la  leur  et  à  nous  ôter  la  nôtre. 
C'est  un  préjugé  sur  lequel  il  faut  éclairer  nos  compatriotes,  soit! 
Mais  jamais  en  brusquant  Heurs  sentiments,  encore  moins  en  vio- 
lant leurs  droits,  jamais  en  amoindrissant  leurs  moyens  de  salut 
ou  en  leur  fournissant  des  occasions  nouvelles  d'indifférence  et 
de  perversion. 

Au  restte,  il  y  a,  dans  cette  indissoflubilité  de  la  langue  et  de 
la  fo'i,  plus  et  mieux  qu'un  préjugé. 

Le  préjugé  consisterait  à  croire  que  le  Canada  ayant  été 
cédé  à  des  vainqueurs,  lesquels  parlent  li'anglais,  lesquels  sont 
proites'tants,  c'est  parler  protestant  et  l'être  déjà  un  peu,  que  de 
renonicer  à  sa  langue  pour  parler  la  leur. 

Au-dessus  de  ce  préjugé,  explicaible  même  quand  on  refuse 
de  l'excuser,  il  y  a  une  vérité  supérieure  et  dont  l'affirmation 
est  universelle.  C'est  que  l'âme  d'une  race,  quand  eJHe  a  été, 
comme  la  nôtre,  pétrie  de  foi  et  que  la  religion  entre  dans  ce 
qui  constitue  sa  vie,  dans  ses  origines,  son  évolution,  ses  luttes 
et  sa  sphère  d'action,  qu'elle  est  mêlée  à  son  éducation,  à  ses 
meilleurs  souvenirs  de  victoire,  de  résistance,  de  relèvement  ou 
de  deuiil,  lui  a  fourni  aux  heures  d'abattement  et  de  désespoir 
ses  plus  'généreux  sursauts  de  vitalité  et  d'espérance,  —  cette 
âme  associe  en  elle-même  à  cette  religion  tous  les  autres  éléments 
essentiels  qui  consitituent  sa  vie  propre.  On  ne  l'en  peut  séparer 
sans  la  désagréger,  comme  on  désagrège  un  ciment  en  enlevant 
quelqu'un  des  éléments  dont  il  est  composé. 


De  ces  élémeiils  essentiels  à  l'àme  nationale  est  la  langue. 

Emile  Fagiiet  a  justement  exprimé  cette  pensée  en  écrivant, 
de  la  langue  française  pour  ceux  qui  ont  l'habitude  ancestrale  de 
la  parleir,  "qu'elle  est  dans  le  sang".  Elle  est  dans  le  sang  et, 
pour  s'y  maintenir,  die  se  fait  l'a  gardienne  irréductible  de  l'aele 
de  foi. 

C'est,  sans  doute,  pour  illustrer  (cette  vérité  que  le  même 
écrivain,  citant  l'exemple  d'un  groupe  de  Français  échoués  dans 
une  possession  anglaise  des  Antilles  eit  ne  voulant  pas  être  enta- 
més dans  leur  patrimoine  national,  ont  tenu,  en  dépit  d'héroïques 
sacrifices  et  sans  un  seul  instituteur  pour  aipprendre  le  français 
à  leurs  enfants,  là  répondre  oui  au  lieu  de  y  es,  parce  qu'ils  te- 
naient à  prier  mon  Dieu  et  non  my  God. 

Quand  les  Flamands  disent:  La  llangue,  c'est  la  naition,  ils 
ont  raison  plus  qu'ils  ne  croient;  et  quand  ils  ajoutent:  C'est 
aussi  il  a  reldigion,  ils  ont  raison  davantage. 

Le  peuple  est  simpHste;  sa  raison  raisonnante  ne  conclut 
pas  toujours  logiquement.  Mais  il  a  d'ordinaire  la  droite  logique 
du  sentiment.  Il  arrive  sans  effort  à  ce  que  Paul  Bouirget  ap- 
pelé, en  détournant  île  sens  d'un  vieux  mot,  des  vérités  d'intui- 
tion. 

Or,  il  entre  une  question  de  haut  sentiment  dans  la  solida- 
l'ité  du  langa<ge  et  du  Credo.  Le  peuple  canadien,  qui  unit  l'un  à 
l'auitre,  n'airgumente  pas  sur  cette  union:  il  la  voit;  il  ne  cherche 
pas  le  pourquoi  de  cette  solidarité,  il  en  a  l'intuition;  et  il  ne  se 
trompe  pas.  Et  pour  ne  se  tromper  pas,  il  n'a  besoin  d'être,  ni 
un  psychologue,  ni  un  fouilleur  d'âme,  ni  un  analyste  du  docu- 
ment humain.  Il  se  laisse  aUer,  et  sa  coniclusion  est  juste  comme 
le  bon  sens.  Il  tire  cette  conclusion,  même  si  elle  condamne  sa 
propre  conduite  et  même  si  ses  remords  la  mouillent  de  i>leurs. 

Au  surplus,  la  ireligion  n'est  pas  composée  que  de  dogmes. 
Efîile  ne  s'adresse  pas  seulement  à  la  raison.  Elle  parle  aussi  au 
cœuir  et  le  prend  tout  entier. 

Pour  y  arriver,  elle  qui  garde  si  jalousement  ses  traditions, 
elle  ne  dédaigne  pas  les  traditions  du  peuple,  elle  respecte  ses 
coutumes;  mère  elle-même,  elle  parle  à  ses  enfants  la  langue  de 
leur  mère.  Et  dans  celte  laingue,  elle  joint  et  noue  solidemenl 
ensemble  des  faisceaux  de  lumière  pour  son  intelligence,  mille 
souvenirs  dont  elle  fait  des  étais  pour  sa  volonté:    souvenirs  de 


!a  lamille,  des  joies  du  loyer,  du  cimetière  el  du  cioclier,  du 
vieux  curé  et  de  ses  catéchismes  de  première  Communion,  de 
tout  ce  que  le  génie  du  christianisme  ajoute  aux  vérités  austères 
de  la  foi:  la  itendrcsse  la  pGus  touchante  et  la  plus  profonde  poé- 
sie cfui  puissent  adoucir  nos  vies  moroses. 

Sur  leur  langue  française,  les  Canadiens-français  ont  greffe 
loute  la  religion  du  sentiment,  inséparable  de  l'autre:  la  mémoi- 
re des  leçons  et  des  affîrmiations  paternelles,  des  messes  comprises 
et  des  actions  de  grâces  lues  dans  un  petit  livre  au  doux  parler  de 
France,  des  visions  de  christs  pendus  à  la  muraille,  des  soirs  à 
genoux  au  pied  d'une  madone  et  où  passent,  habillées  de  voca- 
bles clairs  et  avec  des  iregards  et  des  gestes  inimitables,  des  pa- 
raboles d'évangile  entremêlées  des  caresses  et  des  baisers  mater- 
nels. 

Oh!  ne  coupez  pas  !le  tronc  où  fleurissent  ces  'branches  gref- 
fées, si  vous  ne  voulez  pas  en  voir  sécher  les  feuilles  et  périr 
les  fruitsi!  Laissez  chanter  dans  l'âme  du  Canadien,  où  qu'il 
vive,  les  sylLabes  de  ses  cantiques  naïfs  et  de  ses  chansoins  d'an- 
tân!  Ne  faites  jamais  taire  sur  ses  lèvres  les  moits  bénis  de  Sa 
prière  apprise  sur  les  ge'noux  de  sa  mère!  Elle  est  pour  lui 
comme  la  religion  en  formules.  Quand  il  ne  dira  plus  cette  prière 
en  bons  vieux  mots  français,  peut-être  n'en  dira-it-il  plus  aucune. 

Si,  alors,  le  rerticontrant  laux  heures  de  remords,  vous  vous 
enquérez  des  causes  de  ses  larmes,  la  logique  de  son  coeur  vous 
avouera:  "Aveic  ma  langue  perdue,  j'ai  vu  mon  âme  dévastée, 
exilée  d'elle-même;  l'histoire  de  ma  race  devenue  obscure,  étran- 
gère, déformée  dans  ma  mémoire  pair  des  termes  nouveaux;  j'ai 
assistté  à  la  rupture  des  liens  qui  m'attachaient  au  passé,  à  mes 
aïeux,  à  tout  ce  qui  donne  la  force  de  vivre,  'la  joie  d'aimer  ee 
qu'aimaient  les  nôtres,  le  bonheur  de  croire  en  Dieu  et  d'espérer 
en  l'avenir." 

LoU'is  Lalande,  S.J. 


NOS  LECTEURS  sont  priés  de  témoigner  à  nos  clients 
d'annonces  un  encouragement  qui  tes  récompense  de  la  sym- 
pathie manifestée  à  notre  œuvre. 
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L'article  1  33  et  Renseignement 


françi 


du  Français 

par  HENRI  BOURASSA 


L'article  133  de  la  Constitution  détermine  l'usage  du  français, 
dans  l'ordre  administratif  et  juridique  : 

Dans  les  chambres  du  Parlement  du  Canada  ei  les  cham- 
bres de  la  Législature  de  Québec,  l'usage  de  la  langue  fran- 
çaise ou  de  la  langue  anglaise  dans  les  débats  sera  facultatif; 
mais  dans  la  rédaction  des  archives,  procès  verbaux  et  jour- 
naux respectifs  de  ces  chambres,  l'usage  de  ces  deux  langues 
sera  obligatoire;  et  dans  toute  plaidoierie  ou  pièce  de  pro- 
cédure par  devant  les  tribunaux  ou  émanant  des  tribunaux 
du  Canada  qui  seront  établis  sous  l'autorité  du  présent  acte, 
et  par  devant  tous  les  tribunaux  ou  émanant  des  tribunaux 
de  Québec,  il  pourra  être  fait  également  usage,  à  faculté,  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  langues. 

Les  Actes  du  Parlement- du  Canada  et  de  la  Législature 
de  Québec  devront  être  imprimés  et  publiés  dans  ces  deux 
langues. 

Ecartons  la  lourdeur  et  les  incorrections  de  la  formule  ofii- 
cielle,  servilement  traduite  du  'texte  anglais.  Que  résulte-t-il  de 
ce  dispositif  de  la  charte  nationale?  Que  le  français  et  l'anglais 
sont  les  deux  langues  officielles  du  Canada. 

Tout  justiciable  canadien-français  a  le  droit  de  parler  fran- 
çais dans  les  cours  de  justice  fédérales  :  la  Cour  Suprême,  la  Cour 
de  l'Echiquier,  la  Cour  de  l'Amirauté.  Il  peut  y  plaider  en  fran- 
çais, rendre  témoignage  en  français,  être  jugé  en  français  —  que 
ces  tribunaux  siègent  à  Toronto  ou  à  Montréal,  à  Vancouver  ou  à 
Halifax,  à  Régina  ou  à  Dawson. 

Tout  contribuable,  qu'il  habite  la  province  de  Québec  ou 
l'une  quelconque  des  provinces  anglaises,  a  le  droit  d'exiger  une 
version  française  de  tous  les  documents  publics  fédéraux.  Il  peut 
faire  usage  de  la  langue  française  dans  toutes  ses   relations    avec 


l'un  quelconque  des  départements  de  l'administration  nationale. 
Il  peut  exiger  que  tous  les  fonctionnaires  de  l'Etat  lui  parlent  et 
lui  écrivent  en  français. 

C'est  un  droit  inaliénable,  garanti  à  perpétuité  par  la  Consti- 
tution à  tous  les  citoyens  canadiens,  dans  toute  l'étendue  de  la 
Confédération. 

Or,  comment  ce  droit  peut-il  se  perpétuer,  rester  vivant,  si  ce 
n'est  par  la  conservation  didactique  de  la  langue  française,  par 
son  enseignement  à  l'école  dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines? 

L'enseignement  public,  il  est  vrai,  relève  de  la  juridiction  des 
gouvernements  provinciaux.  Les  autorités  provinciales  ont  toute 
autorité  pour  déterminer  les  conditions  de  cet  enseignement,  les 
programmes  d'études,  la  compétence  des  instituteurs,  la  quotité 
des  impôts  et  des  subsides  attribués  au  soutien  des  écoles  publi- 
ques. Mais  cette  autorité,  déjà  restreinte  par  l'article  93,  ne  peut 
s'exercer  à  rencontre  de  l'esprit  général  de  la  Constitution.  v 

La  Constitution  canadienne,  ne  l'oublions  pas,  diffère  essen- 
tiellement, sur  un  point  fondamental,  de  la  Constitution  américai- 
ne. Chez  nos  voisins,  les  Etats  sont  souverains.  Le  gouverne- 
ment central  n'est  que  le  fondé  de  pouvoirs  des  Etats.  Il  n'exerce 
que  les  juridictions  qui  lui  sont  expressément  attribuées.  Tous 
les  pouvoirs  résiduaires  ou  indéterminés  restent  aux  Etats. 

Au  Canada,  le  gouvernement  central  est  le  siège  de  l'autorité 
suprême,  le  pivot  de  l'ordre  national.  Tous  les  pouvoirs  qui  lui 
sont  attribués,  expressément  ou  implicitement,  il  les  détient  et  les 
exerce  "dans  l'intérêt  général  du  Canada".  Les  gouvernements 
des  provinces  n'ont  d'autre  juridiction  que  celle  qui  leur  est  attri- 
buée en  toutes  lettres  par  la  charte  fédérale.  Cette  juridiction, 
ils  ne  peuvent  l'exercer  à  l'encontre  des  pouvoirs  attribués  au 
gouvernement  central. 

Toute  législation  provinciale  qui  tend  à  amoindrir  les  droits 
que  les  citoyens  possèdent  comme  contribuables  canadiens  est 
abusive  et  contraire  à  l'ordre  établi  par  la  Constitution. 

Toute  loi  scolaire  provinciale  qui  supprime  ou  restreint  l'en- 
seignement de  la  langue  française  dans  une  partie  quelconque  du 
pays,  porte  une  grave  atteinte  aux  droits  que  l'article  133  recon- 
naît aux  contribuables  de  langue  française.  Elle  est  donc  con- 
traire à  l'esprit  de  la  Constitution,  elle  viole  le  pacte  fédéral,  elle 
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donne  le  démenti  à  la  parole  mémorable  du  plus  illustre  des  Pères 
de  la  Confédération,  sir  John  Macdonald  :  "Nous  avons  mainte- 
nant une  constitution  qui  fait  à  tous  les  sujets  britanniques  une 
situation  d'absolue  égalité,  qui  leur  garantit^ les  mêmes  droits  en 
matière  de  langue,  de  religion,  de  propriété  ou  de  droits  person- 
nels." 

Si  les  tribunaux  décident  que  les  gouvernements  des  provin- 
ces anglaises  ont  le  pouvoir  de  commettre  cette  iniquité,  ils  prou- 
veront une  fois  de  plus  qu'aujourd'hui,  comme  au  temps  du  Christ, 
les  pharisiens  et  les  scribes  interprètent  la  loi,  non  dans  l'esprit 
qui  vivifie,  mais  selon  la  lettre  qui  tue. 

Mais  alors,  les  Canadiens-français  auront  raison  de  dire  avec 
l'honorable  M.  Landry  :  "La  Confédération  n'a  été  qu'un  piège 
d'infamie"  —  et  d'ajouter  :  l'honneur  britannique  ressemble  sin- 
gulièrement à  la  foi  punique. 

Henri  Bourassa. 


A  MÉDITER 


Qu'on  n'aborde  l'anglais  qu'après  avoir  appris  le  français. 

Benjamin   Sulte. 

•5f       *        ■5f 

//  n'y  a  pas  de  race  dominante  en  ce  pays,  il  n'y  a  pas  de 
race  conquise:  en  toutes  matières  —  langue,  religion,  propriété 
ou  personne  —  les  sujets  britanniques  possèdent  des  droits  égaux. 

JoHN-A.  Macdonald. 

-X-       *       -x- 
C>///  tient  kl  langue  tient  la  clef  qui  de  ses  chaînes  le  délivre. 

Mistral. 

^     ^     ^ 

C'est  un  crime  de  lèse-majesté  d'abandonner  la  langue  de  son 
pays. 

Ronsard. 

->^  ^  ^v 

La  langue  est  le  bien  le  plus  essentiellement  propre  du  peuple. 

Bluntschli. 

•X-     4f     •)& 

Je  défendrai  toujours  la  pureté  de  la  langue  française. 

Malherbe. 


L'oeuvre   du   livre    français  j 

par  J.-B.  LAGACÊ 

Secrétaire -général  de  la  Société  Sa'nt- Jean-Baptiste 


L'un  des  effets  de  la  grande  guerre  actuelle  a  étté  de  susciter 
un  peu  partout,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  mne  foule  d'as- 
sociations ayant  toutes  pour  but  de  soutenir  et  de  réconforter  le 
courage  du  soldat  en  campaigne.  -  On  a  pensé  avec  raison  que  le 
découragement  est  le  pire  ennemi  du  soldat  et  l'on  s'est  ingénié 
à  en  chasiser  de  son  esprit  les  buées  malsaines  en  lui  faisant  par- 
venir dans  la  tranchée  quelque  chose  du  foyer  dont  il  est  exilé,  un 
rien,  une  lettre  d'une  cousine  inconnue,  une  boîte  de  chocolat,  un 
journal,  un  peu  de  tabac,  un  ruban  parfumé.  .  .  pour  que  ce  petit 
souvenir  en  ravivant  dans  son  coeur  l'image  lointaine  de  la  pa- 
trie, lui  inspirât  en  même  ttemps  le  sentiment  du  devoir  à  accom- 
plir. 

"L'oeuvre  du  livre  français"  a  été  instituée  pour  un  motif  ana- 
logue. Nous  avons  compris  que  dans  la  lutte  qu'ont  à  soutenir 
nos  frères  d'Ontario  contre  la  tyrannie  d'un  gouvernement  aussi 
ignare  que  stupide,  il  ne  suffisait  pas  de  deur  fournir  les  armes 
nécessaires  pour  les  ''entreprises  judiciaires",  mais  que  nous  de- 
vions encore  les  convaincre  de  l'excellence  de  la  cause  qu'ils  dé- 
fendent, en  leur  donnan<t  les  moyens  de  mieux  connaître  cette 
belle  langue  française  pour  laquelle  ils  s'imposent  de  si  grands 
sacrifices.  En  effet,  pour  connaître  et  apprécier  à  sa  juste  va- 
leur la  langue  que  nous  avons  l'honneur  de  parler,  il  ne  suffit 
pas  de  s'en  servir  couramment,  presque  sans  y  penser;  il  faut 
surtout  la  lire  et  la  aiiéditer.  Ce  n'es't  qu'ainsi  que  nous  pouvons 
nous  pénétrer  de  son  charme  séducteur  ctl  de  son  harmonleuS'e 
beauté. 

La  Société  Saint-.Tean-'Baptiste,  pleine  d'admiration  pour  la 
conduite  héroïque  des  froiilles  canadiennes  de  l'Ontario,  dans 
la  crise  qu'elles  traversent,  s'es't  cependant  demandé  avec  an- 
goisse si,  à  la  longue,  elles  ne  se  laisseraient  pas  gagner  par  le 
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découragemeiil,  si  de  lassitude  elles  ne  se  déslMéresseraienl  pas 
d'une  cause  que  des  prophètes  de  malheur  représentent  cocnme 
perdue  d'avance?  Enveloppées,  pressées  de  tous  côtés  par  les 
sophismes  et  Jes  menaces  des  politiciens,  les  lâches  abandons  des 
opportunistes  et  des  gens  soi-disant  pra-tiques,  les  basses  flatte- 
ries des  journalistes  et  les  plaidoyers  empanachés  de  isnobisme 
et  de  morgue  des  revues  yankees  et  des  livres  jaunes,  ne  cou- 
rent-elles pas  le  risque  de  se  laisser  éblouir  par  de  trompeurs 
mirages  ou  de  se  laisser  aller  à  l'abattement  devant  les  sacrifices 
à  consentir  pour  soutenir  jusqu'au  bout  le  bon  combat? 

Pour  obvier  à  ce  grave  danger,  il  nous  a  semblé  qu'il  n'y 
avait  qu'à  seconder  et  à  soutenir  'i'ardeur  des  chefs,  en  fortifiant 
la  foi  des  non  combattants,  en"  leur  faisant  découvrir  par  eux- 
mêmes,  par  la  lecture  et  l'étude,  les  raisons  qu'ils  ont,  non  seule- 
ment d'aimer  leur  langue,  mais  de  la  défendre  par  tous  les  moyens 
constitutionnels  et  de  compter  sur  Dieu  et  sur  le  >temps  qui  est 
l'alilié  Je  plus  sûr  des  faiMes  et  des  opprimés. 

G'estt  Forain,  je  crois,  qui  met  sur  les  lèvres  de  l'un  de  ses 
"poilus"  ce  mot  profond:  "Pourvu  que  les  civils  tiennent!" — 
C'est  pour  aider  les  "ciuils"  ontariens  à  tenir  ferme  qu'a  été  fon- 
dée "l'oeuvre  du  livre  français". 

Mais  c'est  aussi  dans  un  autre  but.  A  force  de  ne  lire  que 
des  publications  anglaises,  les  seules  qui  soient  à  la  portée  de 
leurs  mains,  ils  sont  exposés,  comme  la  chose  est  arrivée  pour 
tant  d'autres,  à  perdre  peu  à  peu  leur  physionomie  bien  fran- 
çaise, à  dénaiturer  sans  s'en  apercevoir  la  pureté  et  la  noblesse 
de  leurs  sentiments  en  les  faisant  passer  dans  des  mots  qui  n'ont 
pas  leur  "visage",  à  laisser  leur  intelligence  et  leur  coeur  s'ané- 
mier faute  d'une  nourriture  substantielle  et  saine,  de  ce  "pain  de 
chez  nous"  dont  rien  ne  remplace  la  délicate  saveur. 

Pour  conjurer  le  tnail,  nous  nous  sommes  dit:  "Multiplions 
dans  les  foyers  de  là-bas  les  revues  et  les  livres  français  qui  tra- 
duisent nos  aspirations  et  nos  croyances  et  qui  dans  la  trame 
des  mots  familiers  promènent  le  fil  d'or  de  l'idéal,  de  notre  idéal." 
Ce  fut  une  heureuse  inspiraition,  tout  aussi  généreuse  que  celle 
du  "Sou  de  la  Pensée  française". 

Un  appel  fut  aussitôt  adressé  au  public.  iDès  le  (lendemain, 
les  envois  affluaient  au  Secrétariat  de  la  Société:  caisses  rem- 
plies de  vieux  livres  de  récompense,  de  bouquins  cueillis  sur  tes 
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hauts  rayon.s  des  bibliothèques  où  s'amasse  la  poussière,  de  col- 
lections de  journaux  e»t  de  revues  repêchées  du  fond  des  armoi- 
res, de  manuels  de  prières  jaunis  par  les  doigts  qui  les  feuiHetè- 
rent  tant  de  fois,  de  recueils  de  cantiques  fleurant  l'encens,  de 
chansonniers  de  France  et  de  contes  du  "bon  vieux  temps"... 
Il  y  avait  de  tout  et  c'était  touchamt!  Quelques  donateurs  plus 
aiséis  expédièrent  directement  de  chez  ^e  libraire  des  séries  com- 
plètes de  livres  d'étude;  des  auteurs  adressèrent  leurs  ouvraiges; 
il  y  eut  jusqu'à  des  enfants  qui  vinrent,  en  tremblamt  um  peu,  ap- 
porter leurs  grands  livres  d'images. 

La  Société  récllamait  50,000  volumes;  en  quelques  mois,  e'ile 
en  a  recueilli,  d'après  le  dernier  rapport  du  Secrétariat,  10,000, 
sans  compter  les  20,000  numéros  de  revues  déjà  expédiés  à  l'Asso- 
ciation d'Education  d'Ontario. 

30,000  unités,  n'est-ce  pas  admirable?  Et  ceci  n'est  que  le 
commencemenit;  car  nous  savons  que  l'on  travaille  ferme,  ou 
plutôt  que  l'on  moissonne  à  pleines  mains  dans  certains  quar- 
tiers et  qu'avant  peu,  le  chiffre  que  la  Société  s'est  engagée  à 
réunir,  sera  atteint.  Aussi  a-t-elle  raison  d'écrire  dans  le  "Petit 
Canadien"  ces  paroles  pleines  de  confiance  dans  l'issue  du  con- 
flit actuel:  "En  ce  moment  où  le  gouvernement  onttarien  multi- 
plie brutalement,  et  disons-le  bien  haut,  inutilement,  les  digues 
pour  empêcher  le  français  de  se  répandre  par  le  canal  naturel 
de  l'école,  multiplions  de  notre  côté,  ces  petits  ruisseaux  qui 
constituenit  les  bibliothèques  françaises.  Grâce  à  ces  petits  ruis- 
seaux qui  iront  grossir  son  cours,  le  canal  deviendra  un  torrent 
et  renversera  toutes  les  digues  avec  ceux  qui  les  auront  élevées." 
(Juirilet  1915). 

Eh!  bien,  que  ceux  qui  me  lisent  y  aillent  tous  de  leur 
"petit  ruisseau".  Une  goutte  à  son  prix;  les  ruisseaux  ne  sont- 
ils  pas  que  la  somme  des  goubtes  accumulées  et  recueillies  au 
creux  d'un  étroit  ravin  et  n'est-ce  pas  de  ruisseaux  que  sont  faits 
nos  lacs  et  nos  fleuves? 

Il  y  a  dans  la  province  de  Québec  des  milliers  et  des  milliers 
de  livres  et  de  revues  dont  personne  se  sert  p!us  et  qui  distribués 
avec  discernement  dans  la  province  voisine,  contribueraient  à 
faire  connaître  mieux  eit  aimer  davantage  la  langue  française.  Il 
faut  que  tous  ces  livres  et  toutes  ces  revues  traversent  l'Ottawa. 
Tous  nos  compatriotes  se  doivent  de  participer,  dans  la  mesifre 
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où  ils  le  peuvent,  ii  celle  oeuvre  de  propagande  française  par  le 
livre  français. 

Je  ne  sais  plus  quel  est  l'ancien  qui  disait  :  "Tinieo  homi- 
nem  unius  libri".  Je  redoute  l'homme  d'un  livre.  Que  nos  pe- 
tits tyrans  de  rOnlario  se  tiennent  pour  avertis:  Ids  seront  de- 
main redoutables,  les  "Canayens"  de  là-bas;  car  tous  auront  leur 
livre.  ...  et  le  livre  français,  comme  le  fameux  "75",  balaie  toutes 
les  ordures  devant  lui. 

J.  B.  Lagace, 
Secrêtuivc-Général  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste. 


INDICATIONS  PRATIQUES 

Ceux  qui  n'ont  pas  encore  contribué  à  /'Œuvre  du  Livre 
français  ne  devront  pas  tarder  à  adresser  leurs  envois  au  Se- 
crétariat général  de  la  Société  Sainte  Jean-Baptiste  de  Mont- 
réal, au  Monument  National,  rue  Saint-Laurent,  Montréal. 
Tous  les  envois  sont  accueillis  avec  reconnaissance,  si  mo- 
destes soient-ils. 

En  ville,  la  Société  fait  même  prendre  les  livres  à  domi- 
cile. Il  suffît  d'avertir  le  chef  du  secrétariat,  M.  Arthur  Saint- 
Pierre. 

La  Société  se  charge  de  la  réexpédition  à  Ottawa,  où 
l'Association  d'Education  s'occupe  à  son  tour  de  la  distribu- 
tion à  travers  la  province  de  l'Ontario. 

"Conjoint. — Ah!  c'est  ici  que  je  .suis  sur  mon  terrain.  Arrière 
les  intrus!  Je  oi'oppose  à  ce  qu'on  metle  le  conjoint  à  toutes  les 
sauces.  Par  exemple,  je  m'oppose  à  ce  qu'on  dise  comité  "con- 
joint" des  deux  Chambres,  pour  comité  mixte,  une  action  "con- 
jointe" de  deux  partis,  pour  une  action  commune,  les  efforts  "con- 
joints", pour  les  efforts  réunis.  Les  exemples  du  Conjoint  à  tout 
propos  sont  incroyables.  Il  n'y  a  pas  d'expression  plus  ridicule, 
plus  déplacée,  plus  dépourvue  de  sens  que  celLe-là.  Voyez-vous 
des  députés  des  deux  Chambres  qui  sont  conjoints?  Nous  voyez- 
vous  prendre  une  part  conjointe  dans  une  opération?  Il  faut  au 
moins  vingt-cinq  ans  de  ménage  pour  comprendre  cela. 
•  L.  L. 
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LA  LANGUE  FRANÇAISE 

ET  LES  ÉCOLES  PRIMAIRES 

par  l'abbé  J.-O.  MAURICE 

\''i?iteur  pour  les  écoles  indépendantes  de  Montréal"  ?J 


SA«^s^>/>«/s/s/s/»^s^ys^ys<s<s<s^s^^A^^ 


Le  langage  est  une  chose  naturelle:  moyen  absolument  néces- 
saire aux  hommes,  doués  d'intelligence  et  nés  pour  la  vie  sociale, 
de  se  communiquer  leurs  pensées,  leurs  jugements,  de  se  compren- 
dre, de  se  commander  et  de  s'aider. 

Mais  qu'un  homme  parle  une  langue  ou  une  autre,  c'est  plutôt 
le  fait  de  l'habitude  que  de  la  nature.  On  peut  dire,  à  la  vérité,  en 
un  sens,  qu'il  est  naturel  à  tel  enfant  de  parler  en  français,  en  an- 
glais, en  italien,  en  allemand  parce  qu'il  est  né  de  parents  français, 
anglais,  italiens  ou  allemands  qui  ont  le  droit  naturel  de  communi- 
quer à  ceux  qui  descendent  d'eux  la  langue  qui  est  la  leur;  mais 
ceci  n'empêche  pas  que  c'est  l'habitude  et  non  la  nature  qui  donne 
tel  ou  tel  idiome  particulier  aux  individus. 

Qu'on  prenne,  en  effet,  dès  sa  naissance,  un  enfant  issu  de 
parents  absolument  anglais  et  qu'on  le  transporte,  pour  les  pre 
mières  années  de  sa  vie  dans  un  milieu  purement  français,  l'en- 
fant ne  parlera  que  le  français  et  le  fera  sans  aucune  opposition 
ni  i^évoXe  du  plus  pur  sang  anglais  qui  coule  dans  ses  veines. 

Avant  que  l'enfant  puisse  comprendre,  il  entend;  et  s'il  n'y  a 
que  le  verbe  français  qui  frappe  ses  oreilles,  il  acquiert  déjà  une 
habitude  innée  de  la  langue  entendue;  et  quand,  à  leur  tour,  sa  lan- 
gue et  ses  lèvres  se  délieront  pour  prononcer  des  sons  articulés 
et  que  son  intelligence  s'ouvrira  pour  les  comprendre,  ce  sera  sans 
peine  qu'il  répétera  les  mots  entendus  et  qu'il  en  saisira  le  sens 
dusage. 

11  pourra  même,  toujours  en  vertu  de  l'habitude,  acquérir  si- 
multanément et  avec  beaucoup  de  perfection,  deux  langues  tout  à 
fait  différentes  si,  par  exemple,  il  a  pour  gardienne  de  ses  pre- 
mières années  une  personne  qui  lui  fasse  ouïr  les  deux  sons  avec 
discrétion   et  méthode. 
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Si  la  langue  qu'on  parle  est  le  fruit  de  l'habitude  et  si,  d'un 
autre  côté,  les  habitudes,  quelles  qu'elles  soient,  se  contractent 
avec  une  infinie  facilité  dans  les  premières  années  de  la  vie,  il 
nous  faut  conclure  que  c'est  au  foyer  et  à  l'école  primaire  que  la 
langue,  la  française  pour  nous,  doit  trouver  chez  nous  ses  meilleurs 
maîtres,  ses  protecteurs  et  ses  défenseurs. 

Oh!  la  fructueuse  campagne  qu'il  nous  faudrait  faire  d'abord 
partout,  du  haut  de  la  chaire,  par  la  presse,  par  l'exemple  surtout, 
pour  engager  les  parents  instruits,  et  les  autres  aussi,  autant  que 
faire  se  peut,  à  ne  jamais  se  servir  devant  leurs  petits  enfants  que 
d'un  langage  distingué,  pur  de  tout  mélange  et  de  tout  défaut. 

iMais  ce  n'est  pas  ce  point  qu'il  nous  faut  traiter  en  deux 
mots,  mais  bien  dire  que  l'école  primaire  doit  jouer  un  rôle  pré- 
pondérant dans  la  conservation,  le  perfectionnement  et  la  défense 
de  la  langue  française  au  Canada.  C'est  ce  que  les  francophobes 
comprennent  bien;  aussi  anglifier  petit  à  petit  l'école  primaire, 
est-ce  la  première  de  leurs  préoccupations  dans  le  tracé  de  leur 
plan  d'attaque  contre  nous. 

A  nous  de  riposter  par  de  semblables  moyens. 

Que  nos  écoles  élémentaires  soient  donc  françaises  non  seule- 
ment de  nom,  mais  aussi  de  fait.  Or,  elles  ne  le  sont  pas  suffisam- 
ment parce  que  l'on  y  enseigne  la  grammaire  française,  qu'on  y 
étudie  les  auteurs  français,  qu'on  fait  écrire  aux  élèves  des  bribes 
de  phrases,  ou  de  discours  en  français;  elles  ne  le  seront  qu'au  jour 
où,  en  plus  et  toujours,  l'on  y  parlera  un  bon  français. 

Le  bon  français  à  l'école  primaire  n'est  pas  aussi  fréquent,  ni 
aussi  facile  qu'on  le  pense.  Il  faut,  pour  l'obtenir,  des  maîtres  et 
des  maîtresses,  avertis  en  ce  sens,  qui  sachent  eux-mêmes  parler 
correctement  et  distinctement  et  qui  soient  résolus  de  le  faire  tou- 
jours par  devoir  d'état  et  par  esprit  patriotique. 

Il  faut  des  instituteurs  et  des  institutrices  qui  surveillent  sans 
cesse  le  langage  de  leurs  enfants,  à  la  lecture,  à  la  leçon  de  gram- 
maire comme  aux  heures  de  mathématiques,  d'histoire  et  dans  leurs 
jeux,-  et  qui,  donnant  eux-mêmes  l'exemple,  ne  laissent  ensuite  rien 
passer  qui  soit  contre  notre  langue;  reprennent,  corrigent,  expli- 
quent, encouragent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  que  les  élèves 
parlent,  par  habitude,  leur  langue  avec  une  correction  et  une  per- 
fection que  les  connaissances  grammaticales  et  littéraires  ne  feront 
(|ue  compléter  plus  tard. 
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Dix  ou  quinze  ans  de  telle  surveillance  et  de  soins  particuliers 
donnés  par  les  maîtres  et  les  élèves  à  l'étude  et  au  bon  usage  quo- 
tidien de  la  langue  française  feront  plus  pour  sa  défense  et  son 
maintien  parmi  nous  que  dix  congrès  et  que  toutes  les  ligues  orga- 
nisées à  son  sujet.  Car  l'école  primaire,  elle  est,  pour  la  langue 
française,  un  congrès  permanent;  à  nous  de  lui  communiquer  l'ar- 
deur et  les  généreux  desseins  des  ligues  patriotiques. 

L'ABBE   J.-O.    MaUBICE, 

Visiteur  pour  les  écoles  indépendantes  de  Montréal. 


POUR  LA  PROPAGANDE 

La  Ligue  des  Droits  du  français  édite  depuis  quelque  temps 
déjà  des  listes  d'expressions  françaises  dont  les  éducateurs  ont 
bien  voulu  faire  l'éloge. 

Ces  listes  sont  destinées  à  familiariser  les  élèves  avec  les  ter- 
mes français  exacts  et  à  enrichir  leur  vocabulaire. 

Elles  se  vendent le  cent,  plu^  les  frais  d'expédition. 

Adresser  les  commandes  au  Secrétariat  général  de  la  Ligue 
des  Droits  du  français,^/7r^ozz  A,  au  Monument  National,  rue  Saint- 
Laurent,  Montréal. 

La  Ligue  ëi  aussi  édité  un  livre  de  Pierre  Hoiiiier:  La  langue 
française  au  Canada,  qui  renferme  toute  une  série  de  faits  et  de 
réflexions  du  plus  vif  intérêt  pour  tous  ceux  qui  se  préoccupent 
de  ta  survivance  de  notre  langue. 

Cette  brochure  se  vend  au  prix  exceptionnellement  bas  de  15 
sous,  net.     Conditions  spéciales  par  quantités. 

Adresser  les  commandes  à  l'adresse  si-haut  donnée. 


On  dira  toujours  des  "troubles",  pour  des  désordres,  des 
rixes,  des  émeutes.  On  dira  suntout,  pour  exprimer  qu'on  a  eu 
bien  du  mal,  bien  de  la  peine  à  faire  une  chose,  qu'on  a  eu  beau- 
coup de  trouble.  A  voir  l'emploi  si  fréquent  de  ce  .mot,  on  se 
croirait  au  milieu  de  gens  qui  sont  constamment  troublés.  "Ah! 
c'est  beaucoup  trop  de  trouble,  monsieur.  —  Je  vais  vous  troubler 
pour  le  sucre,  pour  le  pain,  pour  les  confitures.  .  ." 


(il 


Mgr  RICHARD 


es  trois  grandes  amours  | 


Mgr  Richard  occupe  avec  aisance  une  des  toutes  premières 
places  dans  la  lignée  de  nos  héros  acadiens.  Sa  vie  a  été  l'une  de 
celles  qui  sont  marquées  au  coin  du  labeur  constant,  difficile  et 
souvent  héroïque,  pour  le  service  d'une  double  cause:  religion  et 
patrie.     Il  est  presque  le  Père  de  la  Patrie. 

Trois  grandes  amours  se  sont  emparées  de  bonne  heure  de  son 
Ame  et  l'ont  pétrie  de  leur  noblesse  et  passionnée  de  leur  objet: 
l'amour  de  la  Mère  de  Dieu,  l'amour  du  Pape  et  l'amour  de  l'Acadie. 
Le  premier  lui  fit  choisir  Notre-Dame  de  l'Assomption  pour  la  pa- 
•Iron.ne  nationale  de  ses  chers  Acadiens.  Le  second  le  porta  à  re- 
courir directement  au  Saint-Siège  dans  les  questions  religieuses  et 
nationales  et  à  respecter  scrupuleusement  l'autorité  hiérarchique 
de  l'Eglise.  Le  troisième  le  soutint  dans  son  entreprise  colossale 
(fe  grouper  les  Acadiens  dans  une  organisation  nationale  locale  et 
lui  fit  favoriser  .de  toutes  ses  forces  l'œuvre  des  deux  agents  vitaux 
de  la  renaissance  de  la  famille  acadienne:  l'éducatfon  et  la  colo- 
nisation. 

C'est  là  le  cycle  dans  lequel  s'enferma  et  se  déploya  toute  sa 
constante  énergie. 

-::-      -x-     ^^ 

11  était  intéressant  de  causer  avec  Mgr  Richard,  pendant  ses 
dernières  années.  L'auteur  de  ces  lignes  a  eu  l'insigne  privilège 
de  l'accompagner  dans  les  principaux  centres  franco-américains 
des  Etats-Unis,  et  il  a  pu  recueillir  quelques-unes  des  expériences 
et  des  confidences  de  ce  grand  patriote. 

Le  trait  suivant  nous  a  toujours  un  peu  ému.  — Lorsque  je  n'é- 
tais qu'un  petit  bonhomme,  disait-il,  un  peu  confidentiellement,  je 
voyais  partout  combien  les  miens  entretenaient  une  crainte  instinc- 
tive de  l'Anglais,  acceptaient  les  oublis  et  les  injustices  comme  un 
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ordre  de  choses  étaibli  et  trouvaient  presque  naturel  de  n'être  point 
partagés  avec  la  même  mesure  de  justice  qui  était  accordée  aux 
autres.  Et  je  me  disais:  Quand  je  serai  grand,  cela  changerai  Ce 
que  c'est  que  des  rêves  d'enfance,  ajoutait-il,  en  riant  de  bon  cœur 
de  sa  jeune  naïveté.  Sans  doute  cela  m'a  pas  changé  complète- 
ment, mais  cela  a  changé  immensément,  grâce  à  la  persévérance 
acharnée  mise  à  la  réalisation  de  ce  rêve  d'enfant.  Sa  vocation 
fut  donc  indiquée  de  bonne  heure. 

Dans  les  rêves  ambitieux  et  fervents  qu'il  caressait  pour 
la  grandeur  de  sa  race,  Mgr  Richard  mettait,  comme  bien  l'on  pen- 
se, au  premier  plan  le  secours  divin,  mais  le  secours  divin  par  l'en- 
tremise de  sa  bien-aimée  Mère  divine.  Les  anciens  de  1881  nous 
racontent  encore  combien  vibrant  fut  son  plaidoyer  pour  l'adop- 
tion de  Notre-Dame  de  l'Assomption  comme  patronne  nationale  des 
Acadiens.  Après  son  discours,  disent-ils,  tous  les  suffrages  étaient 
conquis.  Il  y  avait  de  l'opposition,  quelques-uns  optant  pour  la 
Saint-Jean-Baptiste,  entre  autres  le  Père  Lefebvre,  M.  le  juge  Lan- 
dry et  le  Père  Philias  Bourgeois,  C.S.C.  Des  témoins  rapportent 
que  cet  événement  ne  fut  pas  sans  causer  à  Mgr  Richard  plusieurs 
insomnies,  car  il  craignait  que  son  attitude  ne  fût  interprétée  com- 
me un  acte  d'hostilité  ou  au  moins  d'indifférence  à  l'égard  des  Ca- 
nadiens-français. 

Ce  fut  encore  ce  même  amour  envers  la  Mère  de  Dieu  qui  le 
porta  à  placer  l'étoile  de  Marie  dans  le  drapeau  acadien.  Les  trois 
couleurs  devaient  nous  rappeler  nos  origines  françaises  et  l'Etoile 
devait  être  la  marque  distinctive  de  notre  nationalité  acadienne. 

Citons  un  autre  fait.  — Quand,  disait-il,  je  me  vis  dans  les  rues 
de  Rome,  seul,  pauvre  missionnaires  inconnu,  pour  exposer  une 
cause  juste  mais  méconnue  et  dans  laquelle  je  pouvais  paraître 
personnellement  intéressé,  mon  seul  soutien  était  la  Madone  de 
Sainte-Marie-Majeure.  J'allais  à  elle  et  je  lui  disais  une  seule 
chose:  Si  vous  voulez  faire  quelque  chose  pour  les  Acadiens,  voilà 
le  temps  et  voilà  l'occasion.  Il  faut  croire  que  la  bonne  Madone 
s'est  laissé  toucher  par  tant  de  confiance  et  a  jugé  que  l'occasion 
était  en  effet  arrivée  pour  récompenser  la  foi  ardente  de  son  pèle- 
rin acadien  et  la  fidélité  du  peuple  qu'il  représentait. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  monument  qu'il  fit  élever  à  sa  Pa- 
tronne, dans  sa  paroisse  de  Rogersville.    Il  se  plaisait  à  dire  qu'il 


—  66  - 

n'avait  point  vu  de  plus  beau  monument  ailleurs,  tant  l'amour  em- 
bellit l'objet  aimé.  De  fait,  ce  n'était  pas  un  amour  aveugle,  car 
le  monument  possède  une  réelle  valeur  artistique  et  est  d'une  ins- 
piration des  plus  pieuses. 

Enfin,  la  dernière  grâce  qu'il  obtint  de  sa  divine  Protectrice 
fut  de  mourir  en  Acadie.  Il  était  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  depuis 
quelque  temps,  et  il  voulait  revenir  dans  sa  paroisse  de  Rogersville. 
Mais  il  était  excessivement  faible.  Un  collaborateur  de  r"Evan- 
géline"  raconte  ainsi  ce  touchant  incident:  "Après  que  le  train  eut 
franchi  une  certaine  distance...  on  liii  fit  connaître  la  délicate 
attention  des  religieuses  (elles  lui  avaient  donné  une  statuette  de 
la  Sainte-Vierge),  en  lui  disant  que  cette  petite  statue  était  un 
gage  de  la  protection  de  Marie.  Il  demanda  alors  la  statue  et  la 
baisa  afl'ectueusement  en  disant:  — "Oh  ouil  la  patronne  de  l'Aca- 
die  me  protégera  durant  le  trajet,  et  elle  m'obtiendra  le  privilège 
de  mourir  en  Acadie.  Car,  ajouta-t-il,  c'est  un  grand  privilège  de 
mourir  en  Acadie."  Durant  ces  paroles,  ses  yeux  reprirent  leur 
éclat  accoutumé.  Tout  son  extérieur  dénotait  la  conviction  et 
montrait  que  ce  n'était  pas  seulement  du  patriotisme  de  parole, 
mais  que  les  sentiments  exprimés  venaient  du  cœur." 

Il  voulut  que  ses  cendres  fussent  abritées  par  le  monument  que 
sa  piété  avait  fait  élever  à  sa  bien-aimée  Patronne.  —  Ceux  qui 
viendront  visiter  ce  monument,  disait-il,  penseront  peut-être  à  ré- 
citer une  prière  pour  le  repos  de  mon  âme. 


Son  amour  du  Pape  était  tout  de  tendresse.  Il  voyait  en  la 
Papauté  non  seulement  la  source  qui  alimente  l'Eglise  visible,  mais 
il  la  voyait  encore  avec  des  visions  de  moyen  âge,  quand,  établie 
dans  sa  vraie  sphère,  elle  jouait  le  rôle  d'arbitre  suprême  des  na- 
tions et  de  protectrice  des  petites  races  opprimées.  Sa  conviction 
fut  constante  que  si  le  Pape  pouvait  prendre  une  connaissance 
exacte  de  la  cause  acadienne,  la  victoire  était  assurée. 

De  plus,  quand  il  dessina  le  plan  du  drapeau  acadien,  lors  du 
congrès  national  de  Miscouche,  en  1884,  il  voulut  peindre  l'Etoile 
de  Marie  avec  la  couleur  papale,  pour  témoigner,  disait-il,  l'alta- 
chement  des  Acadiens  envers  le  Pape. 

Enfin,  on  a  vu  cet  événement  presque  unique,  d'un  pauvre  mis- 


MGR   RICHARD 
L'un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'héroïque  Acadie, 
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sionnaire  partir  seul,  sans  influence,  et  aller  plaider  la  cause  de 
toute  une  race  devant  le  Pape  lui-même. 

—Ah!  le  bon  Pie  X,  s'écriait-il^  en  parlant  du  Pape.  Il  faut 
dire  aussi  que  les  qualités  personnelles  de  Pie  X  cadraient  mer- 
veilleusement avec  l'idéal  qu'il  s'était  formé  du  Pape:  un  père  qui 
reçoit  tous  ses  enfants,  mais  qui  porte  une  attention  particulière 
aux  petits  et  aux  humbles. 

L'on  sait  qu'il  fit  deux  voyages  à  Rome:  un  premier,  où  il  obtint 
les  promesses  les  plus  rassurantes,  qui  firent  tressaillir  d'espérance 
les  heureux  confidents,  et  un  second  pour  contrecarrer  certaines 
oppositions  étranges  qui  se  firent  jour.  Peu  de  temps  après,  le 
premier  évèque  acadien  était  nommé. 

L'on  sait  aussi  que  c'est  lors  de  sa  deuxième  visite  à  Rome  que 
lui  fut  présenté  le  magnifique  calice  que  Pie  X  avait  reçu  lui-même 
des  daines  catholiques  de  l'Ecosse,  lors  de  son  jubilé  sacerdotal. 
D'après  le  vœu  de  Mgr  Richard,  (ce  calice  est  employé  pour  la  cé- 
lébration de  la  anesse  dans  les  grands  congrès  nationaux. 

Son  respect  pour  la  Papauté  s'étendait  aussi  jusqu'à  la  per- 
sonne des  pontifes  auxiliaires,  les  évèques.  A  la  fin  de  ses  jours, 
nous  l'avons  nous-même  entendu  dire  qu'il  pouvait  se  rendre  le 
lémoignage  de  n'avoir  jamais  manqué  de  respect  à  l'autorité  épis- 
copale. 

Dans  l'émouvante  lettre  qu'il  écrivait  à  son  évêque  actuel, 
avant  de  mourir,  il  pouvait  dire  :  "Si  j'ai  pu  vous  causer  de  la  peine, 
ce  n'était  pas  par  malice.  Je  vous  en  fais  mes  excuses;  je  vous  en 
demande  pardon.  Je  crois  avoir  toujours  agi  avec  franchise  et 
sincérité  dans  mes  relations  avec  mes  supérieurs  e-t  je  crois  n'a- 
voir eu  recours  à  aucun  moyen  indigne  dans  mes  démarches." 

*     *     -x- 

Son  amour  jde  l'Acadie  fut  héroïque.  Il  est  difficile  de  conce- 
voir tout  ce  qu'il  supporta  en  silence  pour  l'amour  de  son  pays. 
Mais  il  avait  formé  un  rêve  et  sa  grande  âme  ne  recula  devant 
aucun  sacrifice  pour  le  réaliser. 

Nous  avons  déjà  raconté  comment  il  avait  joué  un  des  premiers 
rôles  dans  l'adoption  de  Notre-Dame  de  l'Assomption  pour  la  Pa- 
tronne nationale  des  Acadiens.  Ce  fut  encore  lui  qui  proposa  le 
drapeau  acadien  actuel.  Et  le  chant  national  ne  lui  fut  pas  étran- 
ger.   Nous   empruntons   au    compilateur    des   "Conventions   natio- 
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nales" le  récit  de  ces  émouvants  incidents  qui  ont  donné  naissance 
au  chant  national  des  Acadiens.  "M.  Richard  (Mgr)  et  le  Père 
Cormier  déploient,  par  un  silence  solennel,  devant  un  auditoire 
ému,  un  superbe  drapeau  tricolore,  orné  de  l'étoile  aux  couleurs 
pontificales.  L'enthousiasme  est  universel,  de  bruyantes  acclama- 
tions saluent  l'étendard  national  que  l'on  voit  pour  la  première 
fois.  De  toutes  parts  on  demande  une  chanson,  lorsque  M.  Richard 
entonne  d'une  voix  grave  et  solennelle  VAve  Maris  Stella,  que 
(out  le  monde  répète  après  lui.  C'était  un  spectacle  admirable,  sai- 
sissant... M.  Pascal  Poirier  demande  la  parole  pour  quelques  ins- 
tants... D'une  voix  frémissante  il  nous  annonce  que  pour  lui  l'air 
national  des  Acadiens  est  tout  trouvé,  et  trouvé  d'une  manière  mer- 
veilleuse qui  montre  le  doigt  de  Dieu,  l'intervention  de  Marie,  notre 
patronne.  Cet  air  que  nous  cherchions...  c'est  l'air  entonné  par 
Mgr  Richard,  répété  par  toute  l'assistance,  c'est  l'air  de  VAve  Maris 
Stella...  Le  président  soumit  la  proposition  à  l'assemblée  qui  l'a- 
dopta au  bruit  des  acclamations  enthousiastes  de  la  délégation.  On 
chanta  de  nouveau  l'air  désormais  national  de  VAve  Maris  Stella; 
jamais  hymne  ne  fut  chanté  avec  plus  d'entrain."  (Convention  de 
Miscouche,  1884). 

Pour  ce  qui  a  trait  à  l'éducation,  Mgr  Richard  a  fait  construire 
un  collège,  deux  couvents  et  cinquante  écoles.  Le  collège  de  Saint- 
Louis  fut  connnencé  en  1873  et  peu  de  temps  après  fut  terminé  et 
se  remplit  de  vaillants  élèves,  quand,  en  1882,  vint  l'order  de  fermer 
le  collège.  Ce  fut  assurément  là  le  calvaire  de  la  vie  de  Mgr  Ri- 
chard. Une  âme^  moins  héroïque  que  la  sienne  aurait  succombé, 
mais  pour  lui  le  principe  de  l'autorité  était  sacré.  Il  est  connu 
maintenant  qu'il  avait  eu  l'idée  de  construire  ce  collège  avant  son 
ordination  à  la  prêtrise,  car  il  avait  retenu  les  services  d'un  de 
ses  confrères  pour  l'aider  dans  l'enseignement. 

Le  collège  fut  fermé,  mais  il  est  des  causes  que 'l'on  n'enchaîne 
pas  ainsi  sous  des  décombres.  Un  zèle  nouveau  s'empara  des  Aca- 
diens pour  l'instruction  de  leurs  enfants,  et  il  semble  que  la  dis- 
parition de  ce  collège  ait  été  permise  par  la  Providence  pour  faire 
naître  une  revanche  féconde  et  glorieuse  dans  la  diffusion  de  l'é- 
ducation. L'exemple  de  la  victime  fît  naître  partout  le  zèle  et  le 
dévouement  pour  cette  cause  sacrée. 

Et  que  dire  de  cette  autre  œuvre  capitale  de  la  colonisation? 
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Il  a  vu  abattre  le  premier  arbre  dans  la  grande  et  florissante  parois- 
se de  Rogersville.  Il  a  construit  quatorze  églises,  dont  la  plupart 
remplaçaient  les  arbres  abattus  de  la  forêt  vierge.  Et  il  a,  à  coup 
sûr,  par  son  exemple,  par  ses  conseils  et  ses  discours,  contribué 
puissamment  à  ce  mouvement  de  colonisation  qui  a  vu  surgir  dans 
son  seul  diocèse  au-delà  de  vingt  paroisses,  dans  l'espace  des  der- 
niers vingt-cinq  ans.    Il  peut  être  appelé  le  Labelle  de  l'Acadie. 

Ceux  qui  apprécient  l'effort,  le  courage,  la  persévérance  ne 
peuvent  rendre  trop  d'hommages  à  la  mémoire  de  Mgr  Richard. 
En  un  temps  où  les  facilités  de  la  vie  rendent  les  caractères  plus 
amollis,  il  est  bon  de  rappeler  à  la  génération  actuelle  et  future 
les  aspirations  et  les  actions  de  cet  homme,  dont  on  peut  vraiment 
dire  que,  s'il  est  disparu,  son  exemple  nous  reste. 

L'abhé  F„  Bourgeois. 

QUELQUES  DETAILS  BIOGRAPHIQUES.— Mgr  François-Mat- 
cel  Richard  naquit  à  Saint-Louis,  comté  de  Kent,  le  9  avril  1847,  de 
Luc  Richard  et  de  Marie-Tharsile  Bariteau.  Il  était  le  plus  jeune  de 
dix  enfants.  En  1860,  il  entra  au  collège  de  Saint-Dunstan,  Char- 
lottetown,  où  il  passa  six  années.  Il  fît  ses  études  théologiques  au 
grand  séminaire  de  Montréal  et  fut  ordonné  prêtre  en  1870,  à  Char- 
lottetown,  par  Mgr  Mcintyre.    Il  était  le  sixième  prêtre  acadien. 

Il  devint  curé  de  Saint-Louis,  après  six  mois  de  vicariat  dans 
cette  même  paroisse.  En  1885,  il  devint  curé  de  Rogersville,  pa- 
roisse qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  nommé  Prélat  Domes- 
tique de  Sa  Sainteté  en  1907.     Il  mourut  le  18  juin  1915. 

F.  B. 


C'est  presque  une  position  sociale,  de  nos    jours,    de   parler 
français  à  la  perfection. 

3.   Novicow. 


Jamais  nous  n'abdiquerons  les  droits  qui  nous  sont  garantis 
par  les  traités,  les  lois  et  la  constitution. 

H.  Mercier. 

^     *     4f 

Si  la  divine  Providence  a  implanté  la  langue  française  en 
Amérique,  c'est  pour  qu'elle  y  reste,  pour  qu'elle  s'y  développe, 
qu'elle  y  remplisse  son   rôle  et  atteigne   à  de  hautes  destinées. 

J.-P.  Tardivel. 
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Les   avocats    et    le   parler    français 

par  ANTONIO  PERRAULT 

Professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  Lava' 


Quelle  part  prennent  les  avocats  au  mouvement  qui  se  géné- 
ralise pour  maintenir  chez  nous  la  langue  française  en  la  place  qui 
lui  appartient?  S'efTorcent-ils  d'être  les  servants  de  cette  reine  et 
lui  rendent-ils,  dans  leurs  combats  quotidiens,  les  hommages  qui 
lui  sont  dus? 

Nul  ne  conteste  que  les  avocats  se  doivent  tenir  au  tout  pre- 
mier rang  de  ceux  qui  luttent  pour  la  conservation,  sur  terre  cana- 
dienne, de  la  langue  française  et  pour  son  rayonnement.  Les 
services  qu'ils  lui  peuvent  rendre  sont  de  tous  les  instants.  Leurs 
études,  leur  diiscipline  intellectuelle,  leur  emtraînement  à  la  discus- 
sion les  dirigent,  plus  que  les  autres,  vers  la  carrière  politique.  Ce 
sont  eux  qui,  appelés  à  défendre,  devant  les  foules  et  dans  les  par- 
lements, les  droits  du  français,  feront  plus  large  ou  plus  étroit  son 
champ  d'action.  Dans  la  troupe  des  orateurs — quelque  peu  hâ- 
bleurs, disent  les  malins — dont  notre  race  est  prodigue,  les  avocats 
apparaissent  comme  les  maîtres  nés  de  la  tribune.  Si  leur  parler 
avait  la  correction,  l'élégance,  le  cachet  attirant  qu'assurent  la  dis- 
cipline de  l'intelligence  et  sa  culture  profonde,  quel  appoint  n'ap- 
porteraient-ils pas  à  ceux  qui  peinent  pour  garder  à  la  langue  fran- 
çaise les  esprits  qu'elle  a  formés  et  lui  gagner  de  nouveau  amis? 
C'est  le  verbe  de  ces  centaines  dorateurs  populaires  qui,  frappant 
les  coteaux  ombreux  de  nos  montagnes,  réveillera  l'écho  le  plus 
prolongé.  C'est  lui  qui,  descendant  sur  le  vert  des  pousses  nou- 
velles où  l'or  des  moissons,  maintiendra  vivace,  dans  les  plaines 
canadiennes,  l'amour  du  paysan  pour  le  parler  français  et  assurera 
la  durée  du  culte  qu'il  lui  doit  garder. 

Pourtant,  c'est  sur  un  autre  terrain  que  la  majorité  des  avo- 
cats trouveront  l'occasion  de  rendre  à  la  langue  française  les  ser- 
vices qu'elle  requiert.  La  politique,  toujours  fleurie...  de  loin, 
restera  toutefois  la  route  étroite  où  ne  s'engageront  que  le  petit 
nombre  des  avocats.     Il  semble  même  que  la  nouvelle  génération 
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s'en  détourne  plus  aisément  que  ses  devancières.  L'observateur 
attentif  pourrait  noter  chez  les  jeunes  membres  du  Barreau  un 
"fléchissement"  du  goût,  de  l'ambition  de  se  livrer  aux  luttes  de  la 
politique.  Si  nos  aînés  d  il  y  a  trente  et  vingt  ans  apercevaient,  à 
l'horizon  de  leur  maturité,  le  titre  de  député  comme  la  réalisation 
de  leurs  désirs,  la  récompense  de  leurs  efforts,  les  avocats  d'au- 
jourd'hui commencent  à  croire  qu'une  première  place  au  Barreau 
vaut  mieux  que  le  rôle  d'esclave  que  les  exigences  du  suffrage  uni- 
versel font  à  nos  représentants.  Les  avocats  paraissent  entretenir 
enfin  l'ambition  d'être  des  avocats!  Puisque  la  majorité  des  mem- 
bres de  l'Ordre  semblent  plus  que  jamais  voués  à  faire  des  luttes 
du  Palais  leur  occupation  principale,  suivons-les  sur  ce  terrain. 
C'est  là  que  nous  leur  demanderons  d'accomplir  ce  que  le  français 
attend  de  tous  ceux  qui  veulent  sa  durée  et  sa  grandeur.  Si  les 
avocats  peuvent  occasionnellement  lui  venir  en  aide  à  la  tribune 
ou  au  Forum,  c'est  au  prétoire  ainsi  que  dans  leur  cabinet  de  con- 
sultation, qu'agissant  devant  un  public  nombreux  et  renouvelé,  ils 
ont  quotidiennement  l'opportunité  de  se  montrer  les  serviteurs 
dévoués  de  la  langue  française.  Avec  le  prêtre  qui,  le  dimanche, 
fait  retentir  les  voûtes  sacrées  des  paroles  de  lumière  et  de  vie; 
avec  le  journaliste  qui,  chaque  jour,  envoie  au  foyer  la  lecture 
que  tous  réclament  comme  un  aliment,  l'avocat  est,  sans  contredit, 
le  personnage  dont  les  paroles  et  les  écrits  ont  le  plus  de  retentis- 
sement, dont  le  parler  et  la  manière  d'écrire  peuvent  avoir  sur  le 
public  la  plus  profonde  influence  et  la  plus  durable. 

Par  l'interrogatoire  des  témoins,  par  ses  plaidoiries,  par  ses 
écrits — pièces  de  procédures,  mémoires  (de  vrais  volumes  parfois) 
pour  les  tribunaux  d'appel,  l'avocat  n'a-t-il  pas,  plus  que  les  autres, 
le  moyen  d'aider  au  maintien  ou  à  la  perte  des  qualités  essentiel- 
les qui  font  l'excellence  de  la  langue  française?  L'influence  de  l'a- 
vocat à  ce  point  de  vue  n'est  pas  contestée.  Aussi  se  reconnaît-on 
facilement  le  droit  de  rechercher  si  sa  manière  d'agir  révèle  son 
souci  de  promouvoir  à  ce  point  les  intérêts  de  la  langue  française. 
Est-il  pour  elle  une  force  ou  une  faiblesse? 

Entrez  dans  une  salle  d'audience.  Juge,  plaideurs,  avocats 
s'efforcent  de  mêler  l'écheveau  judiciaire, — disent  les  simplistes; 
•de  trouver  la  vérité  et  la  justice,  pensent  les  autres,  ceux  auxquels 
3'expérience  et  la  pratique  des  hommes  ont  appris  la  complexité 
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des  affaires  humaines.  Maîtres  X.  et  Y.  guident  le  débat.  A  cha- 
que instant,  ils  parlent.  Rarement  vous  serez  charmé  par  le  verbe 
français  qu'ils  font  entendre.  Heureux  si  vous  n'êtes  pas  attristé 
par  la  manière  relâchée,  incorrecte  avec  laquelle  ils  manient  cet 
instrument.  Lisez  une  pièce  de  procédure  ou  un  mémoire  pour  la 
Cour  du  Banc  du  Roi.  Votre  attention  ne  sera  retenue  ni  par  l'a- 
bondance des  idées,  ni  par  leur  clarté,  ni  par  leur  agencement. 
Leur  expression  vous  paraîtra  à  tout  le  moins  incomplète,  incolore, 
banale.  Vous  aurez  à  déplorer,  non  pas  seulement  l'incorrection 
du  langage,  l'impropriété  des  termes,  l'emploi  de  phrases  riches  en 
barbarismes  et  en  solécismes,  ou  dont  la  tournure  est  trop  hardie: 
"Dans  cette  emtrevue,  qu'est-ce  qu'il  a  été  question?;  vous  recon- 
naîtrez non  seulement  la  tare  de  H'anglicisme  —  tr  ans  question, 
au  lieu  de  contre-interrogaloire,  exhibit,  au  lieu  de  pièce,  objec- 
tion à  la  preuve f  au  lieu  de  opposition  à  la  preuve;  mais,  vous 
souvenant  des  rapports  secrets  qui  lient  l'activité  de  l'esprit  au 
langage,  vous  vous  direz,  à  la  réflexion,  que  le  mal  dont  souffre  le 
parler  de  maints  avocats  est  plus  profond,  parce  qu'il  tient  au 
défaut  de  culture  de  l'esprit. 

La  langue  n'est  que  la  parure  de  la  pensée.  Au  Barreau,  c'est 
la  pensée  française,  plus  encore  que  le  parler,  qui  est  languissante 
et  qu'il  importe  de  vivifier. 

Si  le  parler  de  maints  avocats  est  traînard,  haché  de  euh!, 
fait  de  phrases  boiteuses,  c'est  que  leur  esprit  n'est  ni  alerte,  ni 
ouvert;  qu'il  manque  de  clarté  et  de  mesure;  c'est  que  dépourvu 
d'une  vraie  culture  générale  il  a  commis  de  plus  l'imprudence  de 
ne  pas  réfléchir  sur  les  faits  et  les  points  de  doctrine  juridique 
qu'il  vient  exposer  au  tribunal.  L'inttelligence,  encombrée  de  no- 
tions vagu^s^  n'a  pas  su  dégager  de  ce  chaos  ses  idées.  L'expres- 
sion qu'on  essaie  d'en  faire  est  maladroite,  terne,  insuffisante. 
L'avocat  se  montre  ainsi  parleur  quelconque  qui  ne  sait,  en  dis- 
courant, ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va  et  qui  n'a  le  souffle  d'aller  ni 
au  bout  de  son  idée,  ni  au  terme  de  sa  phrase. 

Si  les  avocats,  au  dire  de  Ferdinand  Brunetière,  ne  peuvent  pas 

"ifouver,  dans  les  débats  judiciaires,  la  matière  dont  vit  l'éloquence; 

■"sT^ies  procès  qu'ils  plaident,  n'intéressant  qu'un  petit  nomibre  de 

personnes,  ne  portant  que  sur  des  faits  particuliers,  ne  sauraient 

être  l'objet   du   développement  oratoire   que  réclament  les  lieux 
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communs  el  de  portée  générale  que  âraitent  les  orateurs  populai- 
res; .si,  par  exemple,  les  avocats  n'ont  pas  à  faire  d'un  litige  relatif 
à  une  lettre  de  change,  à  l'annulation  d'un  testament,  aux  domma- 
ges-intérêts que  cause  à  des  enfants  la  mort  de  leur  père  victime  de 
son  travail,  l'œuvre  littéraire  qu'a  créée  ce  même  Brunetière  en 
défendant  V Idéalisme,  le  Génie  latin  ou  le  Besoin  de  croire, 
il  n'est  pas  moins  vrai  d'affirmer  que  l'avocat,  s'il  veut  convena- 
blement exposer  l'affaire  dont  il  s'est  chargé,  devra  posséder  les 
qualités  essentielles  qui  se  retrouvent  dans  une  page  ou  un  discours 
français. 

Le  développement  économique,  la  poussée  vers  l'industrie  et 
le  commerce  qui  s'accentuent  dans  notre  société,  feront  de  nous  de 
plus  en  plus  des  avocats  d'affaires.  Est-ce  à  dire  que  notre  esprit 
doit  être  laissé  en  friche? 

La  narration  des  faits,  une  argumentation  brève  sur  des  points 
de  doctrine  et  de  jurisprudence,  suffisent,  il  est  vrai,  pour  plaider 
les  affaires.  Les  déclamations  n'y  ont  point  de  place.  Mais  les 
qualités  de  la  pensée  française  ne  sont  pas  réservées  à  qui  veut  faire 
des  phrases,  et  le  déclamateur  n'est  pas  le  seul  à  pouvoir  faire  goû- 
ter l€  charme  du  parler  français.  La  parole  concise,  claire,  mesu- 
rée tient  elle  aussi  aux  profondeurs  de  l'esprit.  En  devenant  moins 
loquace,  l'avocat  aura  même  besoin  d'une  plus  grande  vigueur  in- 
tellectuelle. "Le  style  concis  appartient  à  la  réflexion",  a  écrit  le 
philosophe  Joubert.  "On  moule  ce  qu'on  dit,  quand  on  l'a  pensé 
fortement.  Quand  on  ne  songe  pas,  ou  quand  on  songe  peu  à  ce 
(ju'on  dit,  rélocution  est  coulante  et  n'a  pas  de  forme." 

Comment  les  avocats  canadiens-français,  tout  en  étant  des  avo- 
catts  d'affaires,  deviendront-ils,  sinon  des  maîtres  dans  le  sens 
plein  du  mot,  du  moins  des  hommes  habiles  à  manier  élégamment 
le   verbe   français? 

Dire  que  les  imperfections  de  leur  parler  proviennent  moins 
de  la  langue  que  de  l'esprit;  qu'elles  sont  dues  plutôt  à  la  concep- 
tion de  l'idée  qu'à  son  expression,  c'est  indiquer  les  moyens  qui  les 
corrigeront.  Apprenez  à  penser...,  disait  Boileau.  Ne  l'oubliez 
point  une  fois  que  vous  l'aurez  su,  ajouterons-nous. 

L'entraînement  professionnel  reçu  à  la  Faculté  de  droit  et 
développé  par  la  pratique,  n'y  suffira  point.  Il  faut  qu'il  circule  sous 
ces  connaissances  spéciales  un  courant  de  connaissances  générales 
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qui  aident  d'abord  à  former  l'esprit  et  qui  lui  conservent  plus  tard 
sa  fécondité,  sa  souplesse,  son  éclat.  Il  importe  qu'au  collège  Tin- 
telligence  de  l'élève  ait  été  orientée  en  tous  sens;  qu'elle  se  soit 
assouplie  au  jeu  des  idées,  qu'elle  en  ait  pris  le  goût;  qu'elle  ait  été 
ornée  de  cette  parure  que  les  études  classiques  apportent  avec 
elles.  A  l'école  de  droit,  létudiant  doit  se  donner  la  tâche  d'ac- 
quérir l'habitude  d'allier,  aux  études  spéciales  qui  feront  de  lui  un 
professionnel,  les  études  d'ordre  plus  général  qui  le  garderont  hu- 
maniste. Admis  au  Barreau,  s'il  ne  continue  pas  d'accroître  sa 
culture  générale,  il  sentira  son  esprit  perdre  peu  à  peu  non  seule- 
ment ses  côtés  brillants,  .mais  aussi  les  qualités  nécessaires  à  son 
activité.  Nul  avocat  ne  saurait  remplir  tout  son  rôle  s'il  n'a  pas 
à  son  service  une  pensée  agile,  forte,  bien  nourrie.  La  vivifier,  c'est 
assurer  au  verbe  français  qui  sera  l'expression  de  ses  idées,  l'excel- 
lence qui  s'impose,  le  charme  qui  attire. 

Au  reste  pour  ne  pas  insister  sur  les  avantages  de  l'art  de  bien 
dire,  je  ne  les  méconnais  point.  Je  n'ignore  pas  qu'il  se  distingue 
de  la  faculté  de  penser  et  qu'il  a  son  domaine  propre.  Je  sais 
qu'au  don  de  concevoir  doit  chez  l'avocat  s'ajouter  le  talent  de 
bien  exprimer.  Qu'il  ait  à  connaître  et  à  pratiquer  les  règles  de  la 
diction,  nul  n'y  contredit.  Et  c'est  bien  parce  que  la  plaidoirie 
exige  ces  qualités  diverses  qu'elle  est  un  art  difïicile.  C'est  à  les 
posséder  toutes  que  les  grands  avocats  doivent  leur  supériorité 
incontestable;  c'est  parce  qu'ils  ont  développé  tout  leur  être,  parce 
qu'ils  ont  su  joindre  leur  culture  spéciale  dans  la  science  juridique 
à  une  culture  générale,  profonde,  variée  qu'ils  apparaissent  com- 
plets. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  qualités  qui  tiennent  à  la 
formation  de  l'esprit  et  à  son  fonctionnement,  restent  les  principa- 
les. Puisque  c'est  leur  absence  qui  semble  expliquer  les  défauts 
que  l'on  retrouve  dans  le  parler  de  maints  avocats  de  cette  provin- 
ce, c'est  sur  elles  qu'il  fallait  insister,  sans  nier  aux  autres — celles 
relatives  à  l'art  de  dire — leurs  avantages. 

Et  à  ce  propos  peut-être  serait-il  possible  de  renouveler  la 
méthode  suivie  dans  les  collèges  pour  former  l'élève  à  la  parole 
publique.  Le  meilleur  moyen  de  s'y  entraîner  n'est  pas  pour  le 
rhétoricieii  ou  le  philosophe  de  faire,  une  ou  deux  fois,  à  une 
séance  solennelle  de  l'^Académie",  un  discours  d'apparat,  ampoulé, 
plein  de  phrases  vides  et  de  sentiments     creux,     discours     qu'il 
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apprend  longtemps  à  réciter  et  qu'il  débite  mal.  Il  obtiendrait 
meilleur  résultat  si,  dans  des  réunions  plus  intimes,  composées  de 
professeurs  et  d'élèves,  il  était  appelé  à  exprimer  son  opinion  sur 
un  sujet  d'histoire  ou  de  littérature  qui  lui  aurait  été  indiqué  d'a- 
vance et  sur  lequel  il  aurait  une  préparation  au  moins  médiate. 
Renseigné  sur  le  fond,  l'étudiant  improviserait  la  forme,  sans  ver- 
ser dans  le  verbiage,  sans  discourir  à  tort  et  à  travers.  Il  parlerait 
dix  minutes.  La  première  fois,  il  bafouillerait;  mais,  peu  à  peu,  il 
y  gagnerait  la  promptitude  à  concevoir  des  idées  et  la  facilité  de 
les  exprimer  clairement,  simplement.  Au  cours  d'histoire,  il  pour- 
rait être  prié  de  rappeler  une  bataille,  de  signaler  le  développement 
économique  d'un  pays  durant  une  période,  de  raconter  la  vie  d'un 
homme  illustre,  sans  être  astreint  à  redire  les  mots  du  manuel,  mais 
avec  la  faculté  de  mêler  à  son  récit  les  connaissances  spéciales  pui- 
sées dans  ses  lectures.  Il  quitterait  le  collège  mal  préparé  à  faire 
un  discours  ronflant,  mais  habile  à  réunir,  à  propos  d'une  question, 
quelques  idées  lumineuses  et  à  les  émettre  brièvement.  Pour  peu 
qu'il  surveillât  son  langage  et  qu'il  le  gardât  contre  les  scories  que 
la  routine  et  le  laisser-aller  y  mettent,  il  ferait  un  avocat  au  parler 
limpide,  net,  charmant.  Il  serait  aimé  des  juges  qui  le  sauraient 
moins  préoccupé  de  parler  longuememt  que  de  bien  dire  et  con- 
vaincu que,  même  pour  notre  profession,  le  mot  d'Emile  Faguet 
est  vrai,  et  que  l'on  ne  peut  paraître  intelligent,  en  une  seule  fois, 
plus  que  douze  minutes  et  demie. . . 

Mais  halte-là!  sur  ce  terrain  des  remèdes.  Chacun  a  sa  pana- 
cée qui  a  pour  premier  effet  de  déplaire  à  ceux  qui  en  ont  inventé 
une  autre.  Que  l'on  cherche  des  réformes  et  qu'elles  soient  faites 
principalement  pour  les  générations  montantes.  En  toutes  choses, 
l'amélioration,  le  progrès  ont  meilleure  chance  de  trouver  leurs 
ouvriers  chez  les  jeunes,  non  chez  les  aînés  que  l'habitude,  les 
exigences  de  la  réalité,  la  perte  de  l'énergie  ont  murés  dans  leur 
façon  de  penser  et  d'agir.  Que  les  avocats  s'amendent  d'eux-mê- 
mes, en  wse  répétant  qu'ils  peuvent  être  ici  l'un  des  plus  fermes 
apppuis  de  la  langue  française. 

Songez!  Il  y  a  présentement  1,038  avocats  dans  la  province 
de  Québec.  300  sont  de  langue  anglaise;  mais  de  ceux-ci  la  moitié 
au  moins  parlent  occasionnellement  le  français,  les  jeunes  avocats 
anglais  ,notamment,  qui  semblent  soucieux,  disons-le  à  leur  louan- 


ge,  d'apprendre  notre  langue  et  de  la  bien  parler.  Comme  ces  800 
à  900  avocats  pourraient  puissamment  contribuer  à  son  maintien 
et  à  sa  diffusion.     Comme  ils  pourraient  la  rendre  chère! 

"Faire  d'un  plaidoyer  une  œuvre  d'art,  savoir  parler  affaires 
en  parllmt  français  et,  pour  cela,  lire  du  latin  le  plus  souvent  pos- 
sible", telle  fut,  d'après  Henry  Roujon,  la  méthode  de  l'un  des  maî- 
tres du  Barreau  contemporain,  Henri  Barboux.  Chers  confrères, 
présents  et  futurs,  lisons  du  latin  ou  faisons  autre  chose,  mais 
aimons  du  moins  la  langue  française  au  point  de  nous  rendre  capa- 
bles de  nous  en  servir  comme  il  convient,  et  prenons  pour  devise: 
Savoir  plaider  affaires  en  parlant  français. 

Antonio  Perrault, 
Professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  Laval. 


NOTULES 

Comme  on  avait  trouvé  le  moyen  de  créer  un  pluriel  pour  le 
mot  argent,  (tout  le  monde  sait  que  des  argents  fleurissent  à  pro- 
fusion dans  tous  nos  actes,  contrats,  marchés  quelconques)  on  a 
eu  en  même  temps  l'heureuse  idée  de  le  mettre  au  féminin,  sans 
doutte  pour  racheter  ou  pour  adoucir  ce  que  l'emploi  de  ce  mot 
au  pluriel  avait  de  baroque  et  d'absurde. 


Il  y  a  certains  mots  féminins  que  l'on  trouve  invariablement 
écrits  au  imasculin  dans  nos  journaux.  Ainsi,  par  exemple,  de 
panacée,  s.  f.,  qu'il  est  impossiible  de  voir  employé  autrement 
qu'au  masculin,  et  écrit  panacé.  Ainsi  encore  d'atmosphère,  que 
l'on  met  presque  toujours  au  masculin,  sans  doute  pour  se  venger 
d'intervalle  et  d'espace  qui  persistent  à  rester  masculins  avec  une 
forme  féminine. 


"En  opération". — Vous  entendez  et  vous  lisez  cette  expres- 
sion-'là  tous  les  jours,  n'est-ice  pas?  Telle  ligne  de  chemin  de  fer 
ou  telle  jnanufacture  est  "en  opération".  Eh  bien,  cela  n'a  aucun 
sens  en  français.  On  dit  bien  qu'une  ligne  fonctionne,  qu'elle  esit 
en  exploitation,  mais  "en  opération",  il  n'y  a  qu'un  Français  sa- 
chant l'anglais,  ou  prévenu  généreusement  par  un  Canadien,  qui 
puisse  deviner  ce  que  cela  signifie. 
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L'Association    Canadienne- française 
d'Education  de  l'Ontario 


Elle  est  née  du  grand  congrès  d'Education  des  Canadiens-fran- 
çais de  l'Ontario,  tenu  à  Ottawa  les  18,  19  et  20  janvier  de  l'année 
1910. 

Pendant  ces  trois  jours  mémorables,  accourus  de  tous  les 
points  de  l'Ontario,  douze  cemts  délégués,  représentant  tous  les 
groupes  français  de  cette  province,  étudièrent  ensemble  la  situa- 
tion déplorable  que  l'on  faisait  au  français  dans  l'enseignement 
scolaire,  discutèrent  les  moyens  à  prendre  pour  assurer  l'avenir 
des  écoles  séparées  et  des  écoles  bilingues  et  pour  sauver  d'une 
irrémédiable  destruction  l'existence  même  de  notre  race  déjà  me- 
nacée par  le  flot  d'une  anglicisation  systématique. 

L'un  de  nos  gouverneurs  les  plus  distingués,  Lord  DufFerin, 
disait  un  jour  :  "Mon  plus  ardent  désir  pour  cette  province  de  Qué- 
"  bec  a  toujours  été  de  voir  sa  population  française  jouer,  au  Ca- 
"  nada,  le  rôle  si  admirablement  rempli  par  la  France  en  Europe." 

S'inspirant  de  ces  paroles.  Son  Honneur  le  juge  Constanti- 
neau,  sous  la  présidence  duquel  s'ouvrait  le  grand  Congrès  de 
1910,  ajoutait  : 

"  Nous  voulons  répondre  à  ce  vœu,  accomplir  cette  prophétie. 

"  Alors,  il  est  urgent  que  la  race  canadienne-française  con- 
"  serve  son  identité,  ses  qualités  originales  et  ses  traits  de  carac- 
"  tère  indélébiles,  tout  en  travaillant  de  concert  avec  les  autres  races 
"à  la  formation  d'une  grande  et  puissante  nation  canadienne. 

"Alors,  il  est  urgent  et  nécessaire  que  la  race  canadienne- 
'*  française,  fraternisant  avec  les  vainqueurs,  devenus  des  amis  et 
"  des  frères,  dans  ce  pays  où  collaborent  les  diverses  races  de 
"  l'univers,  sans  distinction  d'adoption  politique,  se  coalise  en  fais- 
"  ceau,  pour  la  défense  de  ses  droits,  de  ses  légitimes  revendica- 
"tions;  pour  le  maintien  de  son  passé  glorieux,  de  son  action  civl- 
"  lisatrice  sur  le  monde,  de  ses  espérances  invincibles  sur  son  ave- 
"  nir  qui  ne  sera  pas  indigne  de  son  histoire. 
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"Alors,  il  est  urgent  et  nécessaire  que  la  race  canadienne- 
"  française  accomplisse  jusqu'à  l'heure  dernière,  sa  mission  pro- 
"  videntielle  de  misères  et  de  combats  d'abord,  d'accroissement  et 
"  de  vitalité  ensuite,  de  développement,  d'expansion,  d'évangélisa- 
"  tion,  de  succès  et  de  prospérité  finalement. 

"Alors,  un  tel  peuple,  dans  l'agrandissement  et. la  cohésion, 
"  manifestera  au  monde  qu'il  est  digne  de  vivre,  de  souffrir  et  qu'il 
"ne  méritait  pas  de  mourir!" 

Le  grand  congrès  de  1910  a  jeté  les  bases  de  cette  union  de 
tous  les  Canadiens-français  de  la  province-sœur  en  fondant  l'As- 
sociation canadienne-française  d'Education  de  l'Ontario. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1912,  lors  de  la  deuxième  convention 
biennale  des  Canadiens-français  de  l'Ontario,  on  a  adopté  à  la 
séance  du  15  février  les  statuts  qui  régissent  aujourd'hui  l'asso- 
ciation. 

Toute  personne  d'origine  française  domiciliée  dans  la  province 
de  l'Ontario  est  de  droit  membre  de  l'association. 

Un  groupement  de  membres  dans  une  paroisse  constitue  une 
section  paroissiale  et  plusieurs  sections  paroissiales  deviennent, 
à  leur  tour,  une  section  régionale. 

Chaque  section,  qu'elle  soit  paroissiale  ou  régionale,  a  un  pré- 
sident, un  vice-président,  un  secrétaire,  un  trésorier  et  un  vérifi- 
cateur des  comptes.  A  ces  cinq  officiers  de  toute  section,  s'ajoute 
comme  sixième  officier,  dans  chaque  section  paroissiale,  le  curé  de 
la  paroisse  "ex-officio". 

Ces  différents  présidents  de  sections  forment  partie  du  comité 
administratif  de  l'association,  lequel  comité  administratif  comprend 
de  plus  cinq  membres  choisis  à  Ottawa,  vingt  prêtres,  un  président, 
trois  vice-présidents  et  un  trésorier. 

A  part  le  comité  administratif,  il  y  a  aussi  le  comité  consulta- 
tif composé  des  archevêques,  des  évêques,  des  icurés,  du  recteur 
de  l'Université  bilingue  d'Ottawa,  des  prélats  romains,  des  minis- 
tres, des  sénateurs,  des  juges,  des  juges  en  retraite,  des  députés, 
des  anciens  députés  et  des  inspecteurs  des  écoles  bilingues. 

Le  comité  administratif,  son  nom  l'indique,  est  chargé  de  l'ad- 
ministration enlière  de  l'association  avec  pouvoir  de  nommer  un 
comité  exécutif  de  sept  membres  et  tous  les  sous-comités  néces- 
saires à  l'aocomplissement  de  ses  devoirs,    lesquels    peuvent    se 
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résumer  à  la  revendication  de  tou,s  les  droits  des  Canadiens- 
français  de  l'Ontario  et  à  la  surveillance  de  tous  leurs  intérêts. 

C'est  là  d'ailleurs  le  double  but  de  l'association. 

Mais  les  Canadiens-français  ont-ils  réellement  des  droits? 

On  ne  peut  en  douter. 

Quand  le  Haut-Canada  est  devenu  la  province  de  l'Ontario  en 
1867,  lors  de  la  Confédération,  la  minorité  catholique  de  cette  pro- 
vince avait  à  cette  époque  tous  les  droits  et  privilèges  que  lui 
accordait  l'acte  des  écoles  séparées  devenu  loi  dès  l'année  1863  et 
incorporé  dans  les  statuts  édictés  par  l'ancien  parlement  du  Haut 
et  du  Bas  Canada. 

Cette  législation  de  1863  n'ayant  subi  aucun  changement  pen- 
dant le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  cette  date  jusqu'en 
1867,  est  devenue,  à  l'époque  de  la  Confédération,  par  un  dispositif 
de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord  1867,  la  base  immua- 
ble sur  laquelle  reposent  désormais  tous  les  droits  et  privilèges 
qu'elle  accordait  aux  écoles  confessionnelles  de  l'Ontario. 

Et  bien  que  les  législatures  provinciales  aient  maintenant  le 
droit  exclusif  de  légiférer  en  matière  d'éducation,  aucune  de  leurs 
lois  ne  peut  causer  un  préjudice  quelconque  aux  droits  et  privilè- 
ges que  la  minorité  catholique  possédait  à  l'époque  de  la  Confé- 
dération en  ce  qui  concerne  ses  écoles  confessionnelles. 

Ces  droits  et  ces  privilèges,  tels  qu'ils  existaient  en  1867,  de- 
meurent intangibles  et  nulle  législature  provinciale  ne  peut  les 
atteindre. 

Dr,  en  1867,  l'acte  des  écoles  séparées  de  l'Ontario  donnait  à 
la  minorité  catholique  de  l'Ontario  le  droit  d'avoir  des  écoles  con- 
fessionnelles. 

Ce   droit  existe   encore   aujourd'hui. 

En  1867,  l'acte  des  écoles  séparées  de  1863  donnait  aux  catho- 
liques de  l'Ontario: 

lo. — le  droit  de  choisir  eux-mêmes  par  voie  élective  leurs  com- 
missaires d'écoles  confessionnelles; 

2o. — le  droit,  par  les  commissaires  d'écoles,  de  choisir  l'ins- 
pecteur; 

3o. — le  droit,  par  les  mêmes  commissaires,  de  désigner  l'espèce 
d'école  qui  serait  tenue  dans  chaque  arrondissement  scolaire; 
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4o. — le  droit  pour  les  écoles  confessionnelles  de  partager  dans 
les  octrois  votés  par  la  législature  pour  l'éducation  en  général; 

5o. — le  droit,  pour  ses  instituteurs,  d'obtenir  leurs  certificats 
de  capacité  de  la  même  manière  que  les  instituteurs  des  écoles  com- 
munes  généralement. 

Voilà  quelques-uns  des  droits  intangibles  que  possèdent  les 
contribuables  aux  écoles  séparées. 

EV  cependant  la  législature  de  Toronto  par  des  actes  évidem- 
ment inconstitutionnels  et  frappés  de  nullité  s'est  arrogé  le  pou- 
voir : 

lo. — de  substituer,  dans  la  ville  d'Ottawa,  la  nomination  de 
commissaires  par  le  gouvernement  à  celle  des  commissaires  d'é- 
coles élus  par  le  peuple; 

2o. — d'enlever  aux  commissaires  des  écoles  séparées  leur  droit 
de  choisir  eux-mêmes  leurs  inspecteurs  d'école  pour  le  remettre 
au  pouvoir  du  gouvernement; 

3o. — de  frustrer  également  les  commissaires  des  écoles  séparées 
de  leur  droit  de  déterminer  eux-mêmes  l'espèce  d'école  à  être 
tenue  dans  leur  arrondissement  pour  nantir  de  ce  droit  le  ministè- 
re de  l'éducation  (les  règlements  No  16  et  No  17  consacrant  la  vio- 
lation de  ce  droit)  ; 

4o. — de  retenir  sur  les  octrois  votés  par  la  législature  la  quote 
part  afférente  aux  écoles  séparées  (usurpation  manifeste  d'un  pou- 
voir arbitraire  et  abusif  en  face  de  la  loi); 

5o. — de  refuser  de  remettre  aux  instituteurs  des  écoles  sépa- 
rées leurs  certificats  de  capacité,  régulièrement  obtenus  à  la  suite 
des  examens  exigés  par  la  loi. 

Il  incombe  à  l'Association  canadienne-française  d'Education 
de  l'Ontario  de  travailler  à  la  revendication  de  tous  ces  droits.  Elle 
a  cette  mission. 

Pour  l'accomplir,  elle  est  tenue  de  grouper  dans  un  effort  com- 
mun toutes  les  forces  de  nos  compatriotes  de  la  province  de  l'On- 
tario et  d'appeler  à  leur  secours  les  Canadiens-français  de  la  Con- 
fédération. 

La  résistance  à  l'injustice  et  la  conquête  de  nos  libertés  doi- 
vent réunir  dans  une  même  action  tous  les  combattants  d'une  même 
cause. 
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L'Association  n'ignore  pas  cette  nécessité  et  ses  efforts  inces- 
saniis  ont  été  dirigés  vers  cette  fin. 

Elle  a  créé  dans  tous  les  centres  canadiens-français  de  l'On- 
tario des  sections  dont  les  présidents  sont  en  communication  cons- 
tante avec  son  bureau  de  direction. 

Elle  a  jeté  un  cri  d'alarme,  un  appel  au  secours,  et,  répondant 
à  sa  voix,  une  troupe  d'élite,  la  valeureuse  Association  catholique 
de  la  Jeunesse  canadienne-française  s'est  mise  tout  de  suite  à  Tœuvre, 
a  organisé  ses  bataillons  d'apôtres,  son  armée  d'inlassables  travail- 
leurs, et,  dans  toute  la  province  de  Québec,  un  mouvement  d'irré- 
sistible sympathie  et  de  généreuses  offrandes  pour  les  blessés  de 
l'Ontario  leur  a  apporté  l'éclatant  témoignage  de  la  solidariité  de 
toute  une  race.  Depuis  Son  Eminence  le  Cardinal  Bégin  jusqu'au 
plus  humble  élève  de  nos  écoles  primaires,  chacun  a  voulu  payer 
selon  ses  moyens  et  contribuer  ainsi,  par  la  parole  ou  par  ses 
actes,  au  groupement  des  nôtres,  à  leur  résistance  là  la  persécu- 
tion et  au  triomphe  final  de  la  justice  et  du  droit. 

Le  devoir  de  l'Association  canadienne-française  d'Education 
de  l'Ontario  est  d'utiliser  toutes  ces  forces  et  toutes  ces  énergies, 
de  les  réunir  dans  un  mouvement  irrésistible  qui  assure  la  con- 
quête des  droits  et  des  privilèges  de    la    minorité    catholique    de 

l'Ontario. 

Philippe  Landry. 

Le  Comité  exécutif  qui  conduit  aujourd'hui  la  lutte  si  uaillam- 
ment  engagée  se  compose  des  membres  suivants:  L'honorable  M. 
Landry,  président  de  l'Association;  M.  Genest,  président  de  la 
Commission  des  Ecoles  Séparées  d'Ottawa;  le  R.  P.  Chs  Charle- 
'bois;  M.  l'abbé  Raymond,  curé  de  Bourget  ;  M.  O.  Guibord,  de 
Clarence  Creek,  ancien  député,  et  M.  Thérien,  trésorier.  Le  se- 
crétaire de  l'Association  est  M.  Alexandre  Grenon. 


Parlons  notre  langue  avec  amour,  avec  respect,  avec  gloire. 

Henri  Bourassa. 


LES  BUREAUX  de  l'Association  canadienne-française 
d'Eudcation  de  l'Ontario  sont  situés  à  l'angle  des  rues  George 
et  Dalhousie,  à  Ottawa.  L'adresse  postale  est  Case  postale 
No  241,  Ottawa,  Ont. 


I  C0N7^ES  DU  TERROIR 

UN  SOIR  D'ÉTÉ 


Chez  un  cagcux  de  TAbord-à-Piouffe 


^^<NNX^<tyi^^^i^^/^<s«^^^y^^^/s^ys/^^^/s^^ 


A  cet  endroit,  la  rivière  des  Prairies  s'élargit  et  prend  l'ap- 
parence d'un  pe-tit  lac.  Sa  rive  gauche,  repoussée  vers  le  nord, 
s'arrondit  en  une  courbe  gracieuse;  plus  bas,  elle  ramène  son 
croissant  vers  le  sud,  jusqu'au  point  où  le  pont  de  l'Abord-à- 
Plouffe  jette  son  tablier  de  fer  sur  les  deux  rives.  La  grève  basse 
e»t  molle  se  prête  admirablement  à  l'abord;  de  fait,  c'est  ici  que 
les  grandes  cages  d'antan,  venues  de  l'Ottawa  et  de  ses  affluents, 
s'arrêtaient,  se  séparaient  en  radeaux  plus  petits  et  plus  mania- 
bles et,  montés  par  nos  intrépides  cageux,  ^commençaient  leur 
descente  mouvementée  jusqu'à  Saint-Vincent  de  Paul. 

Ils  s'éttaient  fait  une  fâcheuse  réputation,  nos  braves;  et,  ma 
foi,  sauf  exception,  elle  n'était  point  volée.  Seulement  comme 
le  coeur  n'était  pas  foncièrement  gâté  et  que  la  tête  restait  bonne 
(on  revient  plus  facilement  à  Dieu,  n'est-ce  pas,  par  le  coeur  que 
par  la  tête),  ces  lurons-illà  se  rangeaientt  après  un  temps,  e-t,  dans 
tous  les  'cas,  finissaient  bien. 

Non,  ils  n'étaient  point  méchants.  Un  "souvenir  de  jeunesse 
me  revient.  Les  cageux  pouvaient  faire  deux  descentes  dans  une 
journée.  Mais  vous  pensez  bien  qu'ils  ne  remontaient  pas  à  pied. 
Arrivés  là  iSaint-Vincent,  après  s'être  rincé  le  dalot,  comme  ils 
disaient,  les  voilà  en  voiture  —  grande  voiiture  lattelée  de  deux 
chevaux,  une  douzaine  d'hommes  assis  sur  des  planches  jetées 
d'un  bord  à  l'autre,  et  file  vers  l'Abord-à-Plouffe.  Pas  en  silence, 
bien  sûr.  Causer  seulement?  Mais  non:  des  Canadiens  se  trou- 
vent-ils ensemble,  surtout  avec  une  mèche  dans  le  igoulot,  sans 
chanter?  Et  l'on  chante;  tous  les  vieux  airs  canadiens  y  passent, 
en  veux-tu  en  v'ià  et  il  en  reste  encore.     La  voiiture  remontait 
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par  la  rive  nord,  quelqu€fois  par  la  rive  sud.  Eh  bien,  que  de 
fois  n'ai-je  pas  vu  nos  cageux,  à  pleines  voitures,  réveillant  de 
leurs  roulades  et  de  leurs  éclats  de  rire  le  paisible  village  du 
Sault-^au-Récollet,  arrivés  à  la  hauteur  de  l'église,  arrêter  sur 
leurs  lèvres  la  stropihe  commencée,  par  exemple: 

C'est    la   belle   Erançoise, 

Allons  gai, 
C'est  la  belle  Françoise .  .  . 

lever  leurs  chapeaux  avec  respect  devant  la  croix,  puis  continuer 
avec  en-train, 

Qui   veut   se   marier 

iMaluron  lurette. 
Qui   veut   se   marier 
Maluron  luré. 

Ils  sont  rares  les  survivants  'de  cette  époque  tapageuse.  Le 
temps  prend  l'un,  prend  l'autre,  en  passant,  et  les  emporte  sur 
ses  flots  rapides.  Il  en  est  un  que  j'aimais  à  revoir,  "pepère  Eu- 
sèbe",  ainsi  que  l'appelaient  les  voisins,  avec  sa  vieille  compagne, 
"memère  Olympe"  (aujourd'hui  on  la  baptiserait  Olympia,  l\é- 
lasl).  Ce  couple  antique,  par  sa  vie  douce,  sereine,  encore  chaude 
d'affection  réciproque  —  comme  le  soir  d'un  beau  jour  —  rap- 
pelait les  deux  époux  de  la  fable,  Philémon  et  Baucis. 

Ils  habillaient  une  maison  basse,  au  toit  pointu,  murs  blan- 
chis, volets  verts,  non  loin  du  chemin  du  roi,  ^u  bord  du  coteau 
élevé  que  la  plage  en  se  relevant  soutient  et  prolonge  vers  l'ouest. 
Une  large  galerie  couverte,  gardée  fraîche  par  l'ombrage  d'un 
grand  orme,  invitait  au  repos.  C'est  là  en  effeit  que  ces  patriar- 
ches d'un  autre  âge  passaient  une  (bonne  partie  du  jour  et  les 
beaux  soirs  d'été. 

Un  soir  de  l'année  dernière,  j'arrivai  au  moment  où  les 
vieux  devisaient  ensemble,  assis  dans  leurs  fauteuils,  lui,  la  main 
droite  soutenant  sa  pipe  bien  culottée;  elle,  les  mains  ramenées 
devant  la  poitrine  tenant  les  deux  pointes  d'un  léger  châle  à  ra- 
mages. Aussitôt  qu'ils  m'aperçurent  au  coin  de  la  galerie,  vite 
la  vieille  plus  alerte  que  le  vieux  alla  chercher  un  troisième  fau- 
teuil, le  plaça  entre  les  deux,  et  tous  deux  à  la  fois,  comme  de 
coutume:    "Bonsoir,  Père  Ambroise,  quel  plaisir  de  vous  voir!" 
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Et  moi,  comme  de  coutume  aussi:  "Bonsoir,  bonsoir,  vénérables 
amis  de  l'Ancien  Testament!"  —  Ensèbe  avait  vivement  serré  sa 
pipe  dans  sa  poche  de  veste.  "Vite,  vite,  dis-je,  sortez-moi  ça,  et 
continuez.     Vous  ne  seriez  pas  complet  sans  elle." 

iLa  soirée  était  superbe:  les  derniers  jours  du  mois  d'août 
n'ont  plus  'ce»tte  exubérance,  ce  bouiUonnement  de  vie  qui  distin- 
gue les  semaines  précédentes;  tout  s'apaise,  se  rassérène,  il  y  a 
déjà  sur  quelques  feuilles  une  légère  touche  de  l'automne.  —  La 
pelouse  qui  s'étend  devant  la  maison,  fléchit  peu  à  peu  et  déroule 
son  tapis  mordoré  jusqu'au  bas  de  la  pente  et  en  baigne  les  fran- 
ges dans  les  eaux  de  la  rivière;  la  rivière,  elle,  semble  arrêtée 
dans  son  cours,  tellement  ses  ondes  sont  calmes;  elle  présente 
un  vaste  miroir  où  se  mire  la  rive  opposée  'avec  ses  cballeAs  et  ses 
grands  aribres,  dont  la  tête  a  des  reflets  d'incendie,  sous  les  der- 
niers traits  du  soleil  couchant.  En  amont,  la  vue  est  interceptée 
par  deux  îles  de  haute  futaie;  en  aval,  le  pont  barre  l'ihorizon  de 
ses  trois  longues  arches  de  fer;  à  gau)che,  discrètement  retirée 
dans  la  verdure,  comme  il  conviemt  à  une  maison  de  retraites  fer- 
mées, la  villa  Saint-IMartin  se  laisse  entrevoir  à  travers  les  arbres 
et  dessine,  sur  l'azur  profond  du  ciel,  sa  tourelle  surmontée  d'une 
oroix. 

Nous  étions  tous  trois,  depuis  quelques  instants,  là  jouir  en 
silence  de  ce  panorama,  lorsqu'une  embarcation  se  détacha  de 
la  rive  droite,  près  du  pont,  puis  une  voix  d'abord  lointaine  jeta 
que'liques  notes  dans  l'air  embaumé;  elle  s'accompagnaitt,  rappe- 
lant le  Lac  de  Lamartine,  du  bruit  des  rames  "qui  frappaient  en 
cadence  les  flots  harmonieux." 

— 'C'est  mon  Paul,  dit  le  vieillard,  qui  remonte  de  Cartier- 
ville.  —  A  propos,  vous  ai-je  déj'à  raconté,  poursuivit-il,  la  ter- 
rible aventure  qui  faillit  me  l'emporter  encore  tout  jeune? 

— Mais  non,  père  Eusèbe;    veuillez  donc  me  conter  icela. 

— Tu  m'aideras,  la  vieille,  fiit-il  en  rechargeant  sa  pipe.  Vous 
savez,  mon  Père,  pour  la  mémoire  Olympe-  n'est  pas  battue. 

— Voyons,  voyons,  Eusèbe,  interrompit-elle  en  toussotant  un 
peu,  commence  donc. 

— Il  y  a  ben  de  ça.  .  .  quarante^quatre  ans.  .  .  hein,  sa  mère? 
—  C'était  l'année  de  la  guerre,  comme  c't'année,  la  France  contre 
les  Allemands. 

— On  les  appelle  Boches,  aujourd'hui. 


— C'est  ce  que  disait  la  gazette,  l'autre  jour,  mais  j'ai  pas 
compris  pourquoi.  Toujours  esit-il  que  c'est  du  (ben  chéti  monde; 
on  dit  même  qu'ils  sont  encore  plus  pires  que  la  première  fois. 
C'est  ef-fray-ant. 

Ici  la  vieille  crut  devoir  rappeler  le  vieux  au  fait  : 

— Ton  histoire,  Usèbe;    avance. 

— Paul  avait  cinq  ans.  On  l'appelait  Ti  Poil,  rapport  à  ses 
cheveux  qui  étaient  iblonds.  J'.sais  diable  pas  (pardonnez!)  où 
il  avait  péché  ça.  On  n'en  avait  jamais  vu  jusque  là  dans  la  fa- 
mille, ni  d'un  bord  ni  de  l'autre,  en  remontant. 

Le  dernier  jour  du  mois  de  mai,  je  résolus  de  le  descendre 
avec  moi  sur  une  cage:  mon  défunt  père,  qui  demeurait  à  Saint- 
Vincent,  voulait  l'avoir  à  toute  force,  pour  quelque  temps.  Ça 
démarra  pas  tout  seul,  j'vous  garantis.  La  mère  ne  voulait  pas. 
Vous  comprenez,  les  femmes  c'a  peur  d'un  rien. 

— Et  les  hommes  c'a  peur  de  rien,  rima  Olympe  ;  et  c'est 
comme  ça  aussi  que  les  accidents  arrivent,  toujours  par  la  faute 
des  hommes. 

— Je  lui  dis  pour  la  tranquilliser,  repritt  Eusèbe,  que  j'y  ferais 
ben  attention,  toujours  l'oeil  dessus,  que  la  sainte  Vierge  y  veil- 
lerait aussi  comme  de  bon  compte,  c'était  le  dernier  jour  de  son 
mois.  Ensuite  il  avait  au  cou  une  bonne  médaille:  Avec  ça  y  a 
pas  de  soin.  —  Bon.  A  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  des- 
cendons la  €Ôte.  Une  cage  allait  démarrer.  J'y  monte  avec  Ti 
Poil.  Je  l'installe  par  terre  sur  des  poches,  au  milieu  de  la  cage, 
juste  devant  la  cantine.  S'il  était  fier  mon  fiston!  Il  criait,  il 
battait  des  mains.  Moi  je  vas  prendre  ma  rame  sur  le  rang  de 
derrière.  Vous  savez,  n'est-ce  pas,  mon  Père,  qu'il  y  avait  deux 
rangs  de  rames  sur  les  cages,  l'un  en  avant,  l'autre  en  arrière,  sur 
toute  la  largeur:  six,  huit,  dix  hommes  par  rang,  c'est  selon.  La 
rame,  longue  de  dix-huit  à  vingt  pieds,  prise  entre  deux  chevilles, 
manoeuvrée  à  droite  ou  k  gauche  sur  l'ordre*  du  capitaine,  don- 
nait seulement  une  direction  à  la  cage;   le  courant  faisait  le  reste. 

Et  ça  filait,  j'vous  assure.  Les  arbres  du  bord  de  l'eau  sem- 
blaient remonter  à  la  fine  course  vers  l'AbordHà-Plouffe.  Un  coup 
de  rtme  de  temps  en  temps,  pour  nous  tenir  dans  le  chenal.  Au 
sortir  d'un  coude  de  la  rivière,  nous  apercevons  à  gauche  le  Mou- 
lin du  Crochet  et,  en  face,  barrant  la  rivière,  les  gros  moutons 
des  rapides.     C'étaient  les  pires. 


—  90  — 

A  ce  point  du  récit,  le  conteur  remisa  sa  pipe  et,  à  moitié 
sorti  du  fauteuil,  les  bras  dégagés,  rajeunissant  à  vue  d'oeil,  il 
reprit  : 

— "A  droite,  cria  le  capitaine,  envoyez  fortl...  Encore I..." 
Et  nos  grandes  parches  montaient,  reculaient,  et  retombaient  en 
battant  les  remous.  Déjà  nous  sentions  la  cage  frissonner,  cra- 
quer, se  tasser,  s'ouvrir  dans  les  premières  houles.  Au  milieu  du 
fracas  qui  grandissait,  le  capitaine  cria:  "Tirez  vos  ramesl'*  Vite 
les  rames  sortent  de  l'eau,  tirées  à  moitié,  manche  à  terre,  nez 
en  l'air,  et  les  hommes  courent  au  milieu.  Nous  sommes  dans  les 
gros  bouillons,  en  avant,  en  arrière,  à  gauche,  à  droite:  la  cage 
est  terriblement  secouée,  elle  galope,  elle  monte,  elle  plonge,  en 
nous  jetanit  parfois  des  paquets  d'écume.  J'arrivais  à  la  cantine, 
pour  voir  Ti  Poil,  lorsque  tout  d'un  coup,  mon  Père,  le  temps  de 
le  dire,. dans  une  plongée  de  la  'cage,  un  gros  billoit  placé  juste  en 
face  et  à  dix  pieds  de  la  cantine,  frappe  une  pierre  de  fond,  se 
mate  tout  droit,  hésite,  pivote,  puis  violemment  s'en  vient  pour 
écraser  mon  Paul.  Mais  j'avais  tout  vu,  tonnerre!  D'un  bond,  je 
grippe  une  gaffe,  en  criamt:  "Bonne  sainte  Vierge!"  et  juste  au 
moment  où  le  billot  s'abattait  comme  une  masse,  je  lui  porte  de 
toute  ma  force  un  coup  de  gaffe  en  plein  dans  le  mitan  et  du 
même  coup  le  rejette  de  trois  pieds.  Il  était  temps!.  . .  l'animal.. . 
il  était  là  terre,  après  avoir  frisé  les  poches  où  Ti  Poil  était  assis, 
et  mis  en  gribouillis  le  coin  de  la  ^cantine.  L'enfant,  la  bouche 
ouverte,  nous  regardait,  saisi,  effaré  —  mais  il  était  sauvé! 

Emporté  par  son  récit,  inconsciemment,  le  vieillard  s'était 
levé  au  moment  tragique,  les  bras  en  avant.  Il  haletait.  Après 
un  bref  silence,  il  se  rassit,  et  d'une  voix  douce  et  grave: 

— La  mère  va  nous  dire  maintenant,  ce  qu'elle  faisait  pendant 
ce  temps-là. 

Elle  répondit.  .Sa  voix  tremblait,  et  des  larmes  que  le  drame 
avait  évoquées  et  ramenées  à  ses  paupières,  coulaient  lentement 
sur  ses  joues. 

-  — Ce  ne  sera  pas  long,  mon  Père,  murmura-t-elle.  Je  crai- 
gnais tant  ce  voyage!  Aussitôt  qu'ils  furent  partis,  je  pris  notre  bon 
cierge  de  la  Chandeleur,  l'allumai  et  le  posai  devant  la  petite  sta- 
tue où  nous  faisions  notre  mois  de  Marie.  Je  le  laissai  brûler  jus- 
qu'au bout;  en  même  temps  je  me  mis  à  dire  du  chapelet,  jusqu'à 
ce  que  je  fusse  bien  sûre  qu'ils  avaient  passé  le  Crochet. 
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Les  premières  ombres  du  soir  nous  envahissaient.  Je  me  levai; 
et  comme  dans  mes  adieux  je  marquais  que  c'était  en  effet  ma 
dernière  visite,  d'un  seul  mouvement,  simplement,  ce  vénérable 
couple  s'agenouilla  et,  courbé,  le  vieillard  dit  tout  bas  :  "Bénissez- 
nous,  mon  Père,  s'il  vous  plaît."  Devant  cette  belle  simplicité 
évangélique,  et  tandis  que  le  regard  levé  vers  le  ciel  où  flottaient 
encore  quelques  flocons  de  laine  rose,  j'appelais  sur  ces  croyants 
la  bénédiction  divine,  je  pensais  :  "Oui  c'est  bien  à  eux  et  à  ceux 
qui  leur  ressemblent,  que  sont  promises  les  éternelles  récompen- 


ses! 


f" 


Père  Ambroise. 


NOTULES 

"Marier",  to  marry,  pour  épouser.  Un  père  marie  sa  fille,  ou 
un  prêtre  marie  deux  fiancés;  mais  on  se  marie  avec,  ou  on  épou- 
se sa  fiancée. 

*     *     * 

On  oppose  un  homme  à  un  autre  hcimme,  comme  un  candidat 
à  un  autre,  mais  on  n'oppose  pas  quelqu'un  dans  le  sens  de  lui 
faire  opposition.  Que  de  fois  encore  n'entend-on  pas  dire  : 
"Je  l'ai  opposé  de  telle  ou  (telle  chose"? 


"Investir",  to  invest,  pour  placer.  On  investit  une  place 
forte,  on  investit  quelqu'un  de  certaines  fonctions;  mais  on  n'in- 
vestit pas  de  l'argent,  à  moins  que  ce  soit  pour  faire  le  siège  d'une 
banque.  .  .    Oh!  alors,  il  n'y  a  pas  à  hésiter. 


Nos  lecteurs  sont  priés  d'encourager  nos  clients  d'an- 
nonces. 

Ce  sera  le  meilleur  moyen  de  les  remercier  de  la  sympa- 
thie qu'ils  manifestent  à  notre  œuvre  —  et  de  les  inciter  à 
recommencer. 

Ce  sera  le  moyen  aussi  d'augmenter  leur  nombre. 
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Le  français  dans  le  commerce 

par  LÉON  LORRAIN 


"Le  français,  c'est  la  langue  diplomatique;  c'est  l'anglais  qui 
est  la  langue  du  commerce",  entend-on  répéter  partout.  C'est  là 
une  de  ces  vérités  qu'on  appelle  courantes,  sans  doute  parce 
qu'elles  ne  se  sont  jamais  arrêtées  assez  longtemps  devant  ceux  qui 
les  énoncent  à  la  légère  pour  qu'ils  aient  eu  le  loisir  de  les  peser. 
Réfléchissons.  Quelles  sont  les  qualités  les  plus  propres  à  faire 
d'une  langue  le  meilleur  véhicule  des  échanges  commerciaux? 
Ce  sont,  je  pense,  la  précision  et  la  concision.  Or,  plusieurs  lan- 
gues sont  plus  précises  et  plus  concises  que  l'anglais;  notamment, 
le  français.  Donc,  celui  d'entre  nous  qui  affirme  que  la  langue 
française  n'est  pais  commerciale,  qu'elle  est  trop  longue,  avoue 
simplement  qu'il  n'en  a  qu'une  connaissance  approximative,  et 
qu'il   a  appris  quelques  formules   anglaises. 

Le  grand  Mistral  a  justement  comparé  la  langue  à  une  clef. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  image  que  chaque  langue, 
telle  la  .clef  brevetée  s'adaptant  à  un  modèle  unique  de  serinire, 
n'ouvre  qu'un  domaine:  le  français,  celui  de  la  diplomatie;  l'an- 
glais, celui  du  commerce.  S'il  m'était  permis  de  pousser  plus  loin 
ce»tte  métaphore  empiruntée  à  la  serrurerie,  je  dirais  que  le  fran- 
çais et  l'anglais  sont  des  passe-partout;  ce  qui  signifierait  que  les 
langues  vivantes  les  plus  pa.rlées  n'ont  pas  chacune  un  rôle  parti- 
culier'à  tenir,  en  dehors  duquel  elles  deviennent  des  langues  mor- 
tes. Et  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelle  est  la  langue  du 
commerce,  je  m'en  vais  vous  le  dire:  C'est  la  langue  de  celui  à  qui 
vous  voulez  vendre  quelque  chose.     Simplement. 

— Votre  définftion  même  vous  condamne,  me  répondra-t-on. 
L'anglais  est  bien  la  langue  du  commerce,  puisqu'il  est  parlé  par 
le  plus  grand  nombre  de  gens  à  qui  nous  pouvons  vendre  quelque 
chose:  100  millions  aux  Etats-Unis  et  420  millions  dans  lEmpire 
britannique, — le  quart   du   genre  humain  1 

Il  y  a,  il  est  vrai,  aux  Etats-Unis,  une  centaine  de  millions  de 
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personnes  parlant  un  anglais  qui  a  évolué,  qui  évolue  très  vite. 
Mais  ce  nombre  dépasse  à  peine  le  chiffre  de  la  population  de  lan- 
gue allemande  et  n'atteint  pas  le  total  des  gens  qui  parlent  le  russe. 
Quant  aux  420  millions,  ou  à  peu  près  (421,836,000  d'après  le  Go- 
tha, 434,686,650  selon  le  Whitaker),  de  sujets  britanniques,  c'est 
un  nombre  impressionnant  sans  doute,  mais  il  ne  faut  pas  pour 
cela  craindre  de  le  manier.  Et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
rappeler  que  45  millions  seulement  de  sujets  britanniques  habitent 
l'Europe  et  9  millions  et  demi,  les  Amériques.  Alors,  calculez 
un  peu  combien  parlent  et  écrivent  l'anglais  parmi  les  323  millions 
de  sujets  britanniques  de  l'Asie,  les  49  millions  de  l'Afrique,  les  6 
millions  de  l'Australasie,  et  vous  trouverez  que,  des  420  millions 
dTiabitants  de  l'Empire  britannique,  vous  ne  pourriez  faire  com- 
merce, dans  la  langue  anglaise,  qu'avec  tout  au  plus  un  septième: 
60  millions, — c'est-à-dire  un  nombre  d'individus  à  peine  supérieur 
au  chiffre  des  populations  parlant  uniquement  le  français,  ou  bien 
le  français  et  une  autre  langue  que  l'anglais.  Donc,  l'anglais  et 
le  français,  tout  comme  l'allemand  et  le  russe,  sont  de  précieuses 
langues  auxiliaires  du  commerce:  là  se  borne  la  vérité. 

L'idée  que  langlais  est  la  langue  du  commerce,  qui  est  dans  la 
tête  d'un  Canadien  français  une  niaiserie,  est  une  lourde  faute  en 
Angleterre,  où  l'on  commence  du  reste  à  s'en  rendre  compte.  Pen- 
dant que  les  lords  du  négoce  britannique  se  complaisaient  béate- 
ment dans  cette  conception  flatteuse,  des  chefs  d'industrie  et  des 
représentants  de  commerce  d'Allemagne  apprenaient  plusieurs  lan- 
gues étrangères,  évinçaient  leurs  concurrents  anglais  d'un  grand 
nombre  de  marchés,  s'acheminaient  vers  la  primauté  commerciale. 
C'est  qu'ils  étaient  pénétrés  de  cette  vérité  élémentaire  (qui  est, 
en  quelque  sorte,  une  loi  naturelle),  que  la  langue  du  commerce, 
c'est  l'idiome  de  celui  à  qui  l'on  veut  vendre  quelque  chose. 


Nous  soumettant  à  cette  loi  naturelle,  quand  nous  avons  quel- 
que chose  à  vendre  aux  Ontariens,  nous  le  leur  offrons  dans  leur 
langue.  Et  c'est  juste  et  pratique.  C'est  pourquoi,  lorsque  les 
industriels  ou  négociants  de  l'Ontario  veulent  nous  fournir  autre 
chose,  nous  devrions  exiger  qu'ils  nous  invitent  à  acheter  d'eux 
dans  notre  langue.  La  question  n'est  pas  de  faire  comprendre  aux 
Ontariens  les  splendeurs  de  la  langue  française;  il  s*agit  seulement 
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de  leur  démontrer  que  la  connaissance  du  français  est  payante. 
Cela,  ils  le  saisiront  assez  vite.  Et,  dès  qu'ils  auront  constaté  que 
l'usage  du  français  multiplie  les  opérations,  ils  voudront  l'ap- 
prendre; ils  exigeront  que  leurs  employés,  leurs  fils  le  sachent; 
qwe  leur  gouvernement  le  laisse,  le  fasse  enseigner. 

Fafsons  chacun  notre  petite  part.  Quand  les  900,000  Anglais 
et  les  425,000  Ecossais  d'Ontario  apprécieront  la  puissance  du  fac- 
teur français  dans  l'expansion  du  commerce,  peut-être  les  200,000 
Franco-Ontariens  atiront-ils  gagné  leur  juste  cause, — en  dépit  des 
Irlandais  orangistes,  qui  redoutent  que  l'enseignement  du  français 
ne  leur  fasse  subir  l'influence  de  Rome,  et  des...  autres  Irlandais, 
qui  craignent  qu'il  n'y  fasse  diminuer  la  leur. 

Que  les  hommes  d'affaires  d'Ontario  apprennent  le  français  -et 
ils  accroîtront  leur  volume  d'opérations,  non  seulement  dans  la 
province  de  Québec,  mais  dans  tous  les  autres  pays  de  langue 
française.  Pour  tout  le  mal  qu'ils  nous  font,  aidons-les  à  s'enri- 
chir. Répondons  à  la  persécution  par  la  générosité.  Vengeons- 
nous  à  la  française! 

Léon   Lorrain. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  AU  CANADA 


Faits  et  réflexions 


Pierre  Homier  a  publié  sous  ce  titre  un  volume  qui  ré- 
sume toute  la  première  partie  de  sa  grande  campagne  pour 
le  français.  On  y  trouvera,  sur  les  réformes  à  opérer  et  sur 
les  lacunes  à  combler,  les  indications  les  plus  précises  et  les 
plus  pratiques. 

Ce  livre  est  un  précieux  instrument  de  propagande.  La 
Ligue  le  cède  à  un  prix  exceptionnellement  bas  :  15  sous 
l'exemplaire,  net.    Conditions  spéciales  par  quantités. 

Adresser  les  commandes  au  Secrétariat  de  la  Ligue  des 
Droits  du  français^  Bureau  A,  au  Monument  National,  rue 
Saint-Laurent,  Montréal 
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Le    français    et    l'affichage 

par  l'abbé  ETIENNE  BLANCHARD.  P.  S.  S. 


Les  affiches  qui  s'étalent  le  long  des  rues  de  nos  grandes 
villes  sont  la  plupart  du  temps  anglaises;  quand  elles  sont  bilin- 
gues, ce  sont  presque  toujours  des  traductions  boiteuses  où  do- 
mine la  note,  la  tournure  d'idée  anglaise.  Il  en  est  de  même 
de  l'affichage  et  de  l'étiquetage  que  l'on  voit  dans  l'intérieur  de 
nos  établissements  commerciaux  ;  rarement  on  y  trouve  les  ex- 
pressions ou  les  mots  caractéristiques  du  génie  français. 

Il  y  a  d'abord  illogisme  si  l'on  compare  l'espace  énorme  sa- 
crifié pour  l'étalage  du  nom  du  commerçant  et  ie  peu  de  place 
destiné  à  indiquer  la  nature  de  son  métier,  de  son  coonmerce  ou 
des  articles  qu'il  offre  en  vente. 

D'ordinaire,  ce  qui  intéresse  l'acheteur,  ce  n'est  pas  de  sa- 
voir que  tel  marchand  se  nomme  J.-E.  Fontaine,  J.-U.  Martin  ou 
H.-*C.  Dubois,  etc.  (je  prends  tous  ces  noms  au  hasard,  naturelle- 
ment) ;  c'est  de  connaître  la  nature  des  articles  qu'on  peut  se  pro- 
curer à  tel  ou  tel  magasin. 

Ainsi,  au  lieu  d'afficher: 

J.-E.    FONTAINE 

Chapelier 

J.-U.    GRAVE  L 

Marchand  de  fruits 

H.-C.    MARTIN 

Epicier 

K.-C.    DUBOIS 

Marchand  d'instruments  de  musique 

affichons  donc  tout  simplement: 

CHAPELLERIE 
FRUITERIE 


EPICERIE 

LUTHERIE 

Si  nos  marchands  tiennent  à  ce  que  'leur  nom  soit  à  l'affiche, 
ils  peuvent  mettre: 

CHAPELLERIE  FONTAINE 

FRUITERIE    GRAVEL 

EPICERIE  MARTIN 

LUTHERIE  DUBOIS 

On  se  plaint  que  la  langue  française  n'est  pas  favorable  à 
l'affichage;  c'est  parce  que  nous  n'en  avons  pas  le  génie,  que 
nous  sommes  trop  esclaves  de  la  traduction  anglaise  et  que  nous 
ne  connaissons  pas  la  façon  d'abréger  en  français. 

Nos  .marchands  confient  ordinairement  la  rédaction  et  l'ins- 
tallation de  leurs  affiches  à  des  compagnies. 

Comme  les  employés  de  ces  compagnies  ne  connaissent  rien 
en  fait  de  français,  ils  affichent  tout  simplement  en  anglais  ou 
fournissent  des  traductions  bâtardes. 

J'ai  même  vu  un  de  ces  individus,  pur  Canadien-français, 
mettre  une  affiche  anglaise  à  une  cordonnerie  canadienne,  alors 
qu'on  lui  avait  demandé  une  affiche  en  français,  et  cela,  pour  la 
simple  raison  "qu'il  ne  savait  pas  comment  dire  ça  en  français 
et  que  ça  va  mieux  en  anglais." 

N'est-il  pas  révoltant  de  voir  ces  ignorants  transformer  l'as- 
pect de  nos  rues  et  donner  à  nos  villes  une  telle  physionomie  de 
stupidité  et  de  (bêtise! 

C'est  à  ceux  qui  les  emploient  de  les  surveiller  et  d'être  exi- 
geants. 

C'est  ce  même  Aliboron  qui,  ayant  à  afficher:  Marchand  de 
fruits  et  n'ayant  pas  l'espace  voulu,  se  vit  obligé  d'omettre  l'S  de 
fruits.  iSi  cet  imbécile  avait  connu  sa  'langue,  il  aurait  mis 
FRUITIER  ou  FRUITERIE  et  tout  en  étant  bien  dans  le  génie  de 
la  langue  française,  il  aurait  eu  amplement  la  place  requise  pour 
écrire  le  mot  sans  faire  de  faute  de  français. 

Que  d'abréviations  de  ce  genre  nous  pourrions  faire  si  nous 
possédions  mieux  notre  langue.     Nous    commencerions    d'abord 
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par  supprimer  les  mots  magasin  de ,  département  de , 

qui  allongent  démesurément  les  affiches  et  remplissent  un  espace 
pouvant  être  utilisé  très  avantageusement  à  faire  ressortir  la 
qualité  ou  la  nature  des  marchandises. 

Ainsi,  au  lieu  de  marchand  de ,  magasin  de 

-r„r""""^-  ■ ■■  ••  :=-"- 

l°fZ      •••••■.:.'.■. .CREMERIE 

PoTsons    ■  ■ POISSONNERIE 

Fruits       '  FRUITERIE 

„         .•  .  SELLERIE 

=-;;\/.vV.  ■■.■:■■.  ■/"™"- 

Instruments  de  musique  .     ■   • ,^.HT?S5ÎS 

p..  ...   QUINCAILLERIE 

Graines .     ' GRAINETERIE 

pZT  ■  PEAUSSERIE 

ff-/— ^^^""?Sl^ 

éî:r"-''- ■:■:■.■.:■  ::i^is^ 

=.•■.  ■.•;..•.••....•  .•.•^-= 

Même  chose  pour  les  métiers.     Au  lieu  de 

Brasseur,  affichons BRASSERIE 

Ferreur  de  chevaux MAREGHALERIE 

Cordonnier CORDONNERIE 

Sellier •   SELLERIE 

Boucher BOUCHERIE 

Carrossier CARROSSERIE 

Confiseur CONFISERIE 

Teinturier TEINTURERIE 

Blanchisseur BLANCHISSERIE 

Serrurier SERRURERIE 

Ferblantier  FERBLANTERIE 
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Dans  un  magasin  à  rayons,  au  lieu  d'afficher,  ce  qui  est  d'une 
longueur  inutile  (et,  de  plus,  un  anglicisme)  :  département  du  .... 

ou  des  .... 

rJts,  mettons LITERIE 

Brosses BROSSERIE 

Tuyaux TUYAUTERIE 

Robinets  et  valves ROBINETTERIE 

Epiées EPICERIE 

Papier PAPETERIE 

Rubans,  dentelles MERCERIE 

Vitres VITRERIE 

Linge LINGERIE 

Gants '  .    GANTERIE 

Bas,  chaussettes BONNETERIE 

Lampes LAMPISTERIE 

Chemises CHEMISERIE 

Jouets BIMBELOTERIE 

Bois  travaillé TABLETTERIE 

Parfums PARFUMERIE 

Miroirs,  glaces MIROITERIE 

Fers  à  friser,  cheveux  postiches   . FRISERIE 

Parapluies OMBRELLERIE 

Portefeuilles MAROQUINERIE 

Lorgnons,  jumelles LUNETTERIE 

Cages OISELLERIE 

Pipes,  tabac TABAGIE 

Dans  les  grands  magasins,  voici  les  divers  objets  qu'on  doit 
trouver  aux  rayons  ou  comptoirs  portant  les  différentes  affiches 
suivantes: 

MEUBLERIE 

Buffets,  lits,  chaises,  tables,  commodes,  glaces,  chiffonniers, 
guéridons,  étagères,  porte-potiches,  paravents,  écrans,  sièges  et 
fauteuils,  pliants,  flâneuses,  etc. 

OMBRELLERIE 

Parapluies,  canne-s,  ojnbrelles,  en-cas,  etc. 
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MAROQUINERIE 

Boîtes-nécessaires  (en  cuir),  trousses  (de  médecins,  de  chi- 
rurgiens, d'automobilistes),  porte-monnaie,  porte-or,  serviettes 
(d'avocats,  de  collégiens,  de  professeurs),  cartables,  sous-mains, 
porte-cigares,  porte-cigarettes,  ceintures,  échéanciers,  couvre-li- 
vres, biblorhaptes,  albums,  etc. 

BONNETERIE 

Chandails  {sweaters) ,  caleçons,  gilets  (corps),  vêtements  de 
dessous,  bas,  chaussettes  (chaussons) ,  molletières,  jambières,  ge- 
nouillères, passe-.montagnes,  tricots,  etc. 

PAPETERIE 

Papier  à  lettre,  papier  buvard,  papier-carbone,  papier  copiant, 
papier-pelure  (très  .mince),  papier  gommé,  papier  à  clavigraphe, 
papier  d'emballage,  papier  tue-mouche,  papier  verre  (sableux), 
papier  à  musique. 

Bloc-notes,  pose-plume,  porte-mine,  gomme  à  effacer,  etc. 

LUNETTERIE 

.Tumelles,  lorgnettes  (lunettes  d'opéra),  pince-nez,  lorgnons, 
stéréoscopes,  faces-à-main,  monocles,  lunettes  conserves  (fumées), 
lunettes  d'automobolistes,  d'alpinistes,  de  cyclistes,  de  chauffeurs, 
lunettes  mire-oeufs,  etc. 

LITERIE 

Lits  ordinaires,  couchettes,  lits  de  campement,  lits  pliants, 
lits-sacs,  tentes-abris,  lits  chaise-longue,  lits-tentes,  matelas  pneu- 
matiques, sammiers  élastiques  (spring  beds),  hamacs,  moustiquai- 
res, oreillers,  édredons  (comfortables,  de  comforters),  couvertu- 
res (et  non  couvertes)  de  lits,  toilettes  (broc  et  cuvette),  etc. 

MERCERIE  (1) 

Aiguilles,  passe-lacels,  épingles  de  sûreté,  dés  à  coudre,  doig- 
tiers,  agrafes,  lacets,  rubans,  cordonnet,  passementerie,  motifs, 
boutons-pressions  (spring  buttons),  moirettes,  bracelets,  fixe- 
noeuds,  coton  à  repriser,  etc. 


(1)   Le  mot  mercerie  n'a  pas  le  sens  d'Articles  pour  hommes  (gent's  furnish- 
ings)    qu'on   lui   donne  ici. 
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BHOSSEJHIE 

Brosses  à  chapeaux,  à  chaussures  (se  dit  aussi:  décrottoire),  à 
écailler  le  poisson,  à  parquet,  à  filtres,  à  plafond,  à  dents,  à  barbe, 
à  tête;  décrasse-peigne,  écouvillon,  balai-plumeau,  époussette,  tête- 
de-loup,  etc. 

OISELLERIE 

Cages  de  toutes  sortes  (rectangulaires,  bombées,  cintrées,  à 
compartiments),  volières,  abreuvoirs,  baignoires,  râteliers  (pour 
oiseaux),  cages  à  écureuils,  cages  tournantes,  porte-cages,  souri- 
cières, etc. 

PARFUMERIE 

Eau  de  Cologne,  de  Floride,  savon,  poudre  de  riz,  savonnettes 
(savon  parfumé),  eau  de  toilette,  savon  au  lait,  poudre  ou  pâte 
dentifrice,  papier  à  brûler  (d'Arménie),  sels  parfumés,  pomma- 
des, pinceau  à  barbe,  fixe-moustache,  essuie-rasoir,  cosmétiques, 
eau  dentifrice,  eau  de  mélisse,  fleur  de  lavande,  etc. 

TABAGIE 

Tabacs  de  toutes  sortes,  tabac  en  torsade  (torquette),  service 
{set)  à  fumer,  fume-cigares,  fume-cigarettes,  étui  à  cigares,  étui  à 
cigarettes,  pipes,  etc. 

*     *     * 

Une  classe  de  personnages  pour  'laquelle  nous  ne  saurions 
être  trop  exigeants  et  envers  laquelle  il  faudrait  nous  montrer 
inexorables,  ce  sont  les  constructeurs. 

C'est  grâce  à  leur  peu  de  patriotisme,  peut-être  même  à  leur 
snobisme  qu'une  foule  d'indications  anglaises,  toujours  trop  nom- 
breuses dans  les  foyers  canadiens-français,  s'étalent  dans  nos  de- 
meures : 

Letters,  au  lieu  de LETTRES 

Push POUSSEZ 

Pull TIREZ 

Private PRIVE 

Open LIBRE 

Closed OCCUPE 

Hot  (eau) CHAUDE 

Cold  (eau) FROIDE 

Waste VIDANGE 
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On  me  dira  peut-être  qu'on  ne  trouve  pas  en  magasin  d'ins- 
criptions françaises.  Si  le  locataire  exigeait  du  propriétaire  d'une 
maison  que  ces  indications  fussent  francisées,  celui-ci  réclamerait 
auprès  de  l'entrepreneur  qui  s'en  prendrait  au  quincaillier,  et  le 
quincaillier,  s'il  le  faut,  s'adresserait  au  manufacturier. 

Qu'on  me  permette  de  terminer  par  ces  lignes  très  judicieuses 
de  Pierre  Homier  dans  son  intéressant  ouvrage:  La  langue  fran- 
çaise au  Canada,  faits  et  réflexions,  au  sujet  de  l'indication  LET- 
TERS: 

^Tai  voulu  en  avoir  le  coeur  net.  Passant  quelques  jours  plus 
tard  devant  un  magasin  de  ferronnerie,  j'entrai  examiner  les  boî- 
tes à  lettres  mises  en  vente.  A  ma  grande  joie,  l'un  des  employés 
m'offrit  des  plaques  ornées  d'une  inscription  française.  Donc, 
cette  fois-ci,  ce  ne  sont  pas  les  marchands  qui  sont  en  faute.  C'est 
le  constructeur  ou  le  propriétaire.  Et  c'est  un  peu  aussi  le  loca- 
taire. N'a-t-il  pas  son  mot  à  dire  sur  ce  sujet  comme  tant  d'autres? 
Qu'il  fasse  comme  ce  journaliste  de  mes  amis  qui,  dans  un  cas 
sejnbla'ble,  exigea  qu'on  changeât  la  plaque  et  obtint  justice. 

Réclamer  pour  ces  détails  est  ennuyeux.  Soit.  Mais  ne  le 
sera-t-il  pas  davantage  de  perdre  notre  langue?  Et  nous  la  per- 
drons par  eux." 

Etienne  Blanchard,  P.S.S. 


"  LE  DROIT 


99 


Les  plus  énergiques  champions  de  la  minorité  franco-onta- 
rienne  ont  fondé,  pour  défendre  les  écoles  bilingues  et  les 
droits  du  français,  un  journal  quotidien  très  actif,  le  "Droit", 
qui  mène  la  lutte  avec  une  grande  vigueur. 

L'abonnement  au  "Droit"  est  de  $3.00  pour  l'édition  quoti- 
dienne et  de  $1.00  pour  l'édition  hebdomadaire.  Les  bureaux 
du  journal  sont  à  l'angle  des  rues  George  et  Dalhousie, 
Ottawa. 

Le  "Droit"  est  publié  par  le  "Syndicat  d'Oeuvres  sociales"  (à 
responsabilité  limitée). 
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LE  VAIN  SUPPLICE 


Que  ce  langage  clair  vous  ennuie  ou  vous  blesse. 
Nous  parlerons  français.  .  .  tant  que  nous  parlerons! 
La  bouche  restera  libre  comme  les  fronts  : 
C*est  là  notre  désir,  et  c'est  notre  noblesse! 

A  quoi  donc  vous  sert-il  de  V insulter  sans  cesse? 
Plus  le  parler  chéri  sera  souillé  d'affronts. 
Plus  amoureusement  nous  le  vénérerons! 
Aux  menaces  du  joug  la  fierté  se  redresse! 

Levez-vous  et  chantez,  vocables  glorieux 
Revêtus  de  splendeur,  si  vivants  d'être  vieux! 
Chantez:  voici  le  bois  du  bûcher  qu'on  prépare! 

Ils  veulent  votre  mort,  nobles  mots  immortels! 
Chantez:  —  sans  le  savoir,  ils  vous  font  des  autels  — 
Car  toutes  les  beautés  ont  souffert  du  Barbare! 

Albert  Lozeau. 
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DES  TEXTES  DE  LOIS 


Pur  la  Confédération  l'élément  canadien-français  a  conclu 
une  entente  avec  la  population  anglaise  des  quatre  provinces  qui 
Furent  le  noyau  de  notre  Union  fédérale.  C'est  même  un  contrat 
qui  eut  lieu  entre  le  Bas-'Canada,  représentant  l'élément  français, 
le  Haut-Canada,  la  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau-Brunswick,  re- 
présentant l'élément  anglais,  aussi  il  est  dit  au  début  de  la  loi  im- 
périale de  1807:  "considérant  que  les  provinces  du  Canada,  de  la 
Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick  ont  exprimé  le  dé»ir  de 
contracter  une  Union  fédérale  pour  ne  former  qu'une  seule  et 
même  Puissance.  .  ." 

Les  parties  contractantes  étant  composées  d'hommes  libres  et 
égaux,  il  était  donc  tacitement  entendu  que  les  deux  groupes  se- 
raient sur  un  pied  de  parfaite  égalité  dans  la  fédération.  Sir  John- 
A.  Macdonald  a  témoigné  de  cette  vérité  à  la  Chambre  (voir  : 
Débats,  Chambre  des  Communes,  1890,  col.  764). 

Afin  qu'il  n'y  eut  pas  d'injustice  dans  la  suite,  un  article  de 
la  loi  impériale,  l'article  133,  qui  est  reproduit  textuellement  plus 
loin,  fut  consacré  à  la  garantie  explicite  des  droits  de  la  minorité 
française  des  quatre  provinces  réunies.  La  malice,  l'ignorance  et 
l'hypocrisie  de  l'humanité  déchue  devaient  rendre  inefficace  ce 
généreux  effort  des  hommes  d'Etat  qui  avaient  engagé -l'honneur 
des  générations  à  venir. 

L'orgueil  des  Anglo-Saxons  et  notre  préoccupation  exagé- 
rée du  jugement  des  autres  ont  tout  naturellement  faussé  petit 
à  petit  la  pensée  juste  et  loyale  qui  avait  caractérisé  les  pa- 
roles et  les  actes  des  Pères  de  la  Confédération.  Et  quand, 
nous  ressaisissant  tout  à  coup  à  la  vue  de  la  situation  tou- 
jours plus  humiliante  qui  nous  était  faite,  nous  avons  exigé 
des  compagnies  d'utilité  publique,  dans  les  limites  de  notre 
province  l'usage  du  français  concurremment  avec  l'anglais,  il 
nous  a  fallu  lutter  —  certains  représentants  des  compagnies  ont 
même  déclaré  à  Québec,  où  ils  étaient  allés  combattre  la  loi  Lauer- 
gne,  qu'ils  ne  s'y  soumettraient  jamais.  En  Angleterre  cependant, 
où  le  français  n'est  pas  langue  officielle  comme  ici,  la  compagnie 
de  chemin  de  fer  South  Eastern  &  Chatham  émet  des  billets  bilin- 
gues entre  Londres  et  Douvres. 
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La  pensée  des  auteurs  de  la  Confédération  s'est  tellement  dé- 
formée que  l'on  semble  ne  plus  voir  dans  la  constitution  de  1867 
une  loi  qui  garantit  explicitement  un  minimum  de  droits,  on  sou- 
tient qu'elle  ne  concède  qu'un  maximum  de  privilèges. .  .  qu'il  a 
fallu  abandonner  à  la  race  de  ceux  qui  ont  découvert  et  colonisé 
notre  pays  les  premiers.  On  dit  très  souvent,  par  exemple,  que 
nous  n'avons  pas  de  droits  en  dehors  des  choses  qui  relèvent 
d'Ottawa  et  de  la  province  de  Québec,  c'est  la  façon  à  la  fois 
étroite  et  moderne  d'interpréter  l'article  133  de  notre  constitu- 
tion. 

Pourtant  en  1870,  trois  ans  après  la  Confédération,  alors  que 
la  pensée  qui  avait  inspiré  la  loi  impériale  de  1867  dominait  en- 
core les  esprits,  la  langue  française  était  déclarée  officielle  ail- 
leurs que  dans  Québec,  au  Manitoba  (voir  l'article  23  reproduit 
plus  loin).  Et,  chose  "incompréhensible",  qui  doit  scandaliser  les 
consciences  "délicates  et  loyales"  des  fanatiques  d'Ontario,  la  loi 
qui  a  donné  ainsi  au  français,  d'une  manière  explicite,  droit  de 
cité  officiel  dans  le  Manitoba  est  la  seule  loi  impériale  qui  ait 
constitué  en  province  un  territoire  adjacent  à  la  confédération 
canadienne.  Aussi  "par  loyauté"  la  majorité  anglaise  du  Manito- 
ba s'en  est  moquée.  Vive  la  loyauté!.  . .  quand  elle  est  comprise 
à  notre  façon,  à  la  façon  "des  barbares". 

Réclamons  toujours  et  partout  les  droits  du  français  au  Ca- 
nada. Appelons  les  droits,  des  droits;  les  injustices,  des  injusti- 
ces; les  fanatiques  anglais,  des  lâches;  et  leurs  complices  cana- 
diens-français, des  traîtres. 

Anatole  Vanier. 


LOI  DE  L'AMERIQUE  BRITANNIQUE  DU  NORD,  1867. 

"133.  Datis  les  chambres  du  parlement  du  Canada  et  les  cham- 
bres de  la  Législature  de  Québec,  l'usage  de  la  langue  française  ou 
de  la  langue  anglaise,  dans  les  débats,  sera  facultatif;  mais  dans  la 
rédaction  des  archiues,  procès-verbaux  et  journaux  respectifs  de 
ces  chambres,  l'usage  de  ces  deux  langues  sera  obligatoire  ;  et 
dans  toute  plaidoirie  ou  pièce  de  procédure  par-devant  les  tribu- 
naux ou  émanant  des  tribunaux  du  Canada  qui  seront  établis  sous 
l'autorité  du  présent  acte,  et  par-devant  tous  les  tribunaux  ou 
émanant  des  tribunaux  de  Québec,  il  pomra  être  fait  également 
usage,  à  faculté,  de  l'une  ou  de  Vautre  de  ces  langiies. 
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Les  actes  du  paiHemeiit  du  Canada  et  de  la  Législature  de  Qué- 
bec devront  être  imprimés  et  publiés  dans  ces  deux  langues." 

LOI  DU  MANITOBA,  1870. 

"23.  L'usage  de  la  langue  française  ou  de  la  langue  anglaise 
sera  facultatif  dans  les  débats  des  Chambres  de  la  législature  ; 
mais  dans  la  rédaction  des  archives,  procès  verbaux  et  journaux 
respectifs  de  ces  chambres,  l'usage  de  ces  deux  langues  sera  obli- 
gatoire; et  dans  toute  plaidoirie  ou  pièce  de  procédure  par-devant 
les  tribunaux  ou  émanant  des  tribunaux  du  Canada,  qui  sont  éta- 
blis sous  l'autorité  de  ''l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord, 
1867,"  et  par-devant  tous  les  tribunaux  ou  émanant  des  tribunaux 
de  la  province,  il  pourra  être  également  fait  usage,  à  faculté,  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  langues.  Les  actes  de  la  législature  seront 
imprimés  et  publiés  dans  ces  deux  langues." 

LOI  LAVEEGNE 
(Chapitre  40,  Statuts  de  Québec  1910.) 

'•1682c.  Doivent  être  imprimés  en  français  et  en  anglais  les 
billets  des  voyageurs,  les  bulletins  d'enregistrement  des  bagages, 
les  imprimés  pour  lettres  de  voiture,  connaissements,  dépêches  té- 
légraphiques, feuilles  et  formules  des  contrats,  faits,  fournis  ou 
délivrés  par  une  compagnie  de  chemin  de  fer,  de  navigation,  de 
télégraphe,  de  téléphone,  de  transport  et  de  messageries  ou  d'éner- 
gie électrique,  ainsi  que  les  avis  ou  règlements  affichés  dans  ses 
gares,  voitures,  bateaux,  bureaux,  usines  ou  ateliers." 

"1682ûf.  Toute  contravention  par  une  compagnie  de  chemin 
de  fer,  de  navigation,  de  télégraphe,  de  téléphone,  de  transport,  de 
messageries  ou  d'énergie  électrique,  faisant  affaires  en  cette  pro- 
vince, à  une  des  dispositions  de  l'article  précédent  sera  punie 
d'une  amende  n'excédant  pas  vingt  piastres,  sans  préjudice  du  re- 
cours pour  dommages." 

Rien  n'égale  en  fait  d'anglicismes  le  "positif  à  dire".  —  Oh! 
ceci  est  effrayant,  horripilant.  Comment,  mon  excellent  ami, 
vous  êtes  positif  à  dire!  Prenez  vite  une  dose  de  "négatif  pour 
lequel  à  dire",  ou  vous  êtes  un  homme  mont. 

*     *     * 

"Aller  à  dire". — C'est  là  une  des  expressions  les  plus  baro- 
ques et  l'une  des  plus  familières  de  notre  journalisme.  Une  chose, 
une  phrase,  une  rumeur  comporte,  signifie,  implique....  mais 
qu'elle  "aille  à  dire"!  Avec  un  "air  d'aller"  comme  celui-là,  on 
passe  à  travers  tout.  Comment  et  où  pouvez-vous  arrêter  une  ru- 
meur qui  va  à  dire  ! . .  . 


—    Il  Mi  — 

L'A.  C.  J.  C.  ET  LE  FRANÇAIS 


L'Association  de  la  Jeunesse  catholique  a  toujours  considéré 
la  lutte  en  faveur  du  français  comme  un  des  moyens  qui  répon- 
daient le  mieux  au  programme  qu'elle  s'était  tracé  de  préparer  la 
jeunesse  à  "  une  vie  efficacement  militante  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  religion  et  de  la  patrie." 

Dès  les  premières  années  de  son  existence  elle  appuyait  le 
mouvement  du  vaillant  député  de  Montmagny  qui  demandait  une 
plus  large  part  pour  notre  langue  dans  les  services  publics.  C'est 
elle  qui  organisa  la  grande  assemblée  du  Monument  National  et  fit 
circuler  des  requêtes  qui  furent  adressées  à  la  Législature  pour  lui 
demander  l'adoption  du  projet  de  loi  Lavergne. 

Depuis  elle  ne  s'est  pas  départie  de  cette  ligne  de  conduite. 
La  défense  de  la  langue  française  a  été  l'une  de  ses  préoccupations 
maîtresses. 

Au  début  d'octobre  1914,  le  comité  régional  de  Montréal  obte- 
nait après  de  longues  et  fatigantes  démarches  une  inscription 
française  sur  le  monument  élevé  k  la  mémoire  d'Edouard  VIL 

Ses  efforts  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Au  mois  de  novembre,  l'As- 
sociation d'Education  d'Ontario  lançait  au  nom  des  petits  persé- 
cutés, dont  elle  s'est  constituée  le  défenseur,  un  appel  presque  dé- 
sespéré. L'A.  C.  J.  C.  montra  qu'on  n'avait  pas  en  vain  placé  en 
elle  sa  confiance.  Dans  une  lettre  datée  du  22  novembre  et  signée 
de  son  président  général  elle  assurait  l'Association  d'Education  de 
son  concours.  Elle  ne  se  dissimulait  pas  qu'elle  chargeait  ses 
épaules  d'un  lourd  fardeau  et  qu'elle  s'exposait  à  bien  des  attaques, 
mais  qu'importe  elle  voulut  faire  son  devoir. 

Le  19  décembre  elle  lançait  au  public  canadien  un  vibrant 
manifeste  sollicitant  son  obole  pour  les  écoles  bilingues  de  l'On- 
tario. Deux  jours  plus  tard  au  Monument  National  le  mouvement 
recevait  sa  consécration  officielle.  Sa  Grandeur  Mgr  l'Archevêque 
de  Montréal  parlait  sur  la  même  estrade  que  le  sénateur  Landry, 
président  du  iSénat,  le  sénateur  iBelcourt,  avocat  de  la  minorité  op- 
primée devant  les  tribunaux,  et  M.  A.-T.  Charron,  président  de 
l'Association  d'Education.  La  question  ontarienne  fut  exposée 
sous  toutes  ses  faces. 
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Le  courant  de  l'opinion  avait  été  tourné  vers  les  "  blessés  "  de 
l'Ontario  et  les  souscriptions  affluèrent  chez  le  trésorier.  La  presse 
de  toute  la  province  ouvrit  toutes  grandes  ses  colonnes  aux  com- 
muniqués du  comité  chargé  de  tenir  le  public  au  courant  des  pro- 
grès de  la  collecte. 

Les  autres  comités  organisèrent  des  réunions  publiques.  Le 
cercle  Duhamel  d'Ottawa  invitait  M.  Armand  Lavergne  à  lui  parler 
des  deux  langues  au  Canada. 

Le  25  janvier  1915  l'Union  régionale  québécoise  tenait  une 
réunion  publique.  Son  Eminence  le  cardinal  Bégin,  qui  quelque 
temps  auparavant  dans  une  lettre  adressée  à  S.  G.  Mgr  Bruchési 
avait  approuvé  de  tout  cœur  la  lutte  jusqu'à  ce  que  pleine  justice 
soit  rendue,  apportait  l'appui  de  sa  vénérable  parole  aux  revendi- 
cations des  Franco-Ontariens.  Le  sénateur  Belcourt,  MM.  Adélard 
Turgeon,  Thomas  Chapais,  Armand  Lavergne  et  Oscar  Hamel  re- 
vendiquèrent hautement  les  droits  du  français.  L'idée  devait  faire 
boule  de  neige.  Le  27,  M.  Henri  Bourassa  était  l'invité  du  cercle 
Laval  de  Montréal.  Dans  la  grande  salle  des  Promotions  de  l'Uni- 
versité, il  traitait  de  la  renaissance  des  petites  nationalités.  Le 
sujet  brûlant  d'actualité  fut  écouté  avec  la  plus  vive  attention. 

Le  3  février,  ce  fut  au  tour  de  Sherbrooke.  Sous  les  auspices 
du  cercle  Larocque,  MM.  Charles  Leclerc,  délégué  de  l'Ontario,  et 
Henri  Bourassa  exposèrent  la  question  bilingue.  S.  G.  Mgr  Chali- 
foux  représentait  Mgr  Larocque.  A  Ottawa,  le  sénateur  Landry  et 
M.  P.-E.  Lamarche,  au  cours  d'une  réunion  convoquée  par  l'Union 
régionale,  adjurèrent  leurs  auditeurs  de  placer  les  intérêts  de  leur 
race  et  de  leur  langue  au-dessus  de  ceux  de  leur  parti.  Au  Monu- 
ment National,  sous  les  auspices  de  l'Union  régionale  de  Montréal, 
M.  Henri  Bourassa  traita  de  la  langue  française  au  Canada,  ses 
droits,  sa  nécessité,  ses  avantages.  La  conférence  mise  en  brochure 
fut  ensuite  vendue  dans  la  salle  au  profit  des  Ontariens.  Le  séna- 
teur Landry,  récemment  élevé  à  la  présidence  de  l'Association 
d'Education,  reçut  une  ovation  lorsqu'il  entra  dans  sa  loge. 

Toute  la  province  fut  comprise  dans  cette  tournée  d'éduca- 
tion. Chicoutimi  recevait  plus  tard,  grâce  à  l'initiative  du  cercle 
Labrecque,  la  visite  de  M.  Bourassa,  qui  venait  lui  parler  de  la 
langue  française. 

Les  vacances  vinrent  interrompre  cette  activité.    Dès  le  début 
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de  novembre,  un  nouvel  appel  fut  lancé  au  public  en  faveur  des 
"  blessés  d'Ontario  ".  L'A.  C.  J.  C.  manifestait  sa  ferme  détermi- 
nation d'aller  jusqu'au  bout.  Déjà  on  a  répondu  avec  enthousias- 
me.   De  tous  côtés  arrivent  des  souscriptions. 

La  cause  du  français  dans  l'Ontario  ne  périra  pas. 

Il  ne  s'agit  ici  seulement  que  de  manifestations  publiques  en 
faveur  de  la  langue  française.  Nous  ne  saurions  faire  entrer  dans 
le  cadre  étroit  de  ce  travail  ce  qui  s'accomplit  dans  les  réunions 
intimes  des  cercles.  La  chasse  à  l'anglicisme,  l'épuration  du  lan- 
gage ont  été  pour  plusieurs  le  programme  des   études   de  l'année. 

Alfred  Labelle. 


LA  BATAILLE  CONTINUE 

La  bataille  continue  dans  l'Ontario  et  le  nerf  de  la  guerre 
est  plus  nécessaire  que  jamais. 

Aussi  l'Association  de  la  Jeunesse  poursuit-elle  sa  cam- 
pagne de  soucriptions. 

Toutes  les  offrandes,  si  modestes  soient-elles,  seront  ac- 
cueillies avec  une  vive  reconnaissance. 

Toutes  doivent  être  adressées  à  M.  EMILE  GIRARD,  tré- 
sorier général  de  l'Association  Catholique  de  la  Jeunesse  ca- 
nadienne-française, 160,  rue  Saint-Jacques,  à  Montréal. 


N'avez-vous  pas  entendu  dire  souvent  qu'une  personne  jouit 
d'une  mauvaise  santé?  Co«nment  la  trouvez-vous?  On  devrait 
alors  toutt  aussi  bien  dire  qu'une  personne  est  affligée  d'une  bonne 
santé. 

yc  ^  -X- 

La  langue  disparue,  adieu  la  nationalité. 

Benjamin   Sulïe. 

■X-       -x-       * 

//  faut  avoir  souci  de  notre  parliire,  car  noblesse  oblige. 

E.    LiTTRE. 

*     *     * 
La  syntaxe  est,  sans  contredit,  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire. 

Df  Wattj.v. 
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LA  PRIÈRE  DES  PETITS  ONT  ARIENS 


^«..'•.SL. 


Prièfe^" 


O  Christ,  ami  des  Francs'  Vous 
qui,  par  le  bras  d'une  humble  vierge,  avez 
jadis  sauvé  la  France,  inclinez  vers  nous 
la  grande  miséricorde  de  votre  Sacré- 
Cœur.  Nous  vous  en  prions,  par  les 
mérites  et  l'intercession  de  la  Bienheu- 
reuse Jeanne  d'Arc  que  nous  choisissons 
comme  patronne,  pro'tégez  nos  institu- 
tions, notre  langue  et  notre  Foi. 

O  Christ,  notre  Roi'  nous  vous  jurons 
fidélité  éternelle  '  Faites  que,,  nourris  du 
pain  de  votre  Sainte  Eucharistie,  nous 
croissions  en  "un  peup?:*e  parfait  " 
que  nous  méritions  de  continuer,  sur  cette 
terre  d'Amérique,  les  glorieuses  traditions 
delà  "FilleAinée  de  l'Eglise." 

O  Dieu  de  Jeanne  d'Arc,  sauvez 
encore  une  fois  la  France!  Sauvez  notre 
Cher  Canada;  et  vous.  Bienheureuse  Jeanne 
d'Arc,  priez  pour  nous. 

Ainsi  soit-il. 
Imprimatur 
t  Elie-A.  Evêque  de  Catenna 
y^  A  V  A.  T. 


^'^  Jl/.TT.^ff 


Cette  prière,  composée  par  Mgr  Latulipe,  approuvée  par  les  Soviverains  Pon- 
tifps  Pip  X   et  Benoît  XV.  est  récitée  dans  les    écoles   hilinpciies    de   l'Ontario 
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NOS  HÉROS 


Il  faudrait  inscrire  ici  la  liste  de  tous  ceux  qui  ont  lutté  et 
souffert  dans  la  campagne  ontarienne,  —  depuis  cette  héroïque 
religieuse  de  Windsor  refusant  de  se  laisser  chloroformer,  afin 
d'offrir  ses  souffrances  pour  la  survivance  du  français,  jusqu'à  cet 
admirable  Docteur  Freeland,  mort  sur  la  brèche,  en  passant  par 
les  petites  institutrices  dont  la  joyeuse  bravoure  touche  tous  les 
cœurs. 

Mais  notre  livre  d'or  n'est  pas  encore  rédigé.  Nous  n'avons 
même  pu  nous  procurer  une  photographie  du  Docteur  Freeland,  et 
le  seul  témoignage  que  nous  puissions  rendre  à  ce  héros  du  devoir 
civique,  c'est  d'inscrire  ici  son  nom.  C'est  de  rappeler  qu'il  mou- 
rut en  chrétien  comme  en  patriote,  ayant  communié  la  veille  et 
l'avant-veille  d'une  mort  qui,  pour  être  soudaine,  ne  fut  pas  inat- 
tendue; car  il  savait  de  quel  mal  il  était  menacé.  C'est  de  rappe- 
ler encore  que  les  enfants  canadiens-français  d'Ottawa  lui  firent 
au  jour  de  ses  funérailles  le  plus  touchant  des  cortèges. 

Faisons  donc  monter  le  même  et  respectueux  hommage  vers 
tous  nos  héros,  connus  ou  inconnus,  brillants  ou  obscurs.  Enve- 
loppons dans  c^t  hommage  Mesdemoiselles  Diane  et  Béatrice  Des- 
loges.  Madame  A.  Dumais  et  Mesdemoiselles  M.-L.  Roque,  Juliette 
Boy,  M.-A.  Barrette  et  toutes  leurs  collègues  de  l'enseignement,  laï- 
ques ou  congréganistes,  qui  nous  donnent  un  si  magnifique  exem- 
ple. Qu'au  nom  d\inthony  Freeland  se  joigne,  dans  notre  respec- 
tueux souvenir,  celai  de  tous  les  vivants  et  de  tous  les  morts  qui 
ont  combattu  le  n\ême  combat:  pères  de  famille  et  commissaires 
d'écoles  dont  la  ténacité  assure  l'avenir  de  la  liberté  et  dont  cer- 
tains paieront  peut-être  de  leur  propre  liberté  cette  superbe  résis- 
tance à  la  tyrannie. 

Et  saluons  du  plus  affectueux,  du  plus  encourageant  bravo!  les 
chers  petits,  les  délicieuses  petites  qui  se  préparent  si  magnifique- 
ment à  recueillir  leur  héritage! 

Où  le  père  a  passé  passera  bien  l'enfant! 

Omer  Heroux. 

La  langue  est  l'âme  d'une  nation. 
L'anglicisme  voilà  l'ennemi! 

J.-P.  Tardivel. 
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E.  LE  CARDINAL  BÉGIN  ET 
LA  QUESTION  BILINGUE 


La  lettre  ci-jointe  fut  adressée  à  Mgr  l'Archevêque  de  Montréal 
par  S.  E.  le  Cardinal  Bégin,  à  la  suite  de  l'allocution  qu'avait  bien 
voulu  prononcer  à  Montréal,  le  21  décembre  1914,  S.  G.  Mgr  Bruché- 
si.  Cette  allocution  inaugurait  la  campagne  de  /'Association  catho- 
lique de  la  Jeunesse  en  faveur  de  la  minorité  franco-ontarienne.  A 
cette  séance  prirent  la  parole,  outre  Mgr  l'Archevêque  de  Montréal, 
M.  Baril,  président  de  /'Association  de  la  Jeunesse,  M.  Philippe  Lan- 
dry, président  du  Sénat,  M.  Belcourt,  sénateur,  M.  A.-T.  Charron, 
alors  président  de  /'Association  canadienne-française  d'Education 
de  l'Ontario,  et  M.  Henri  Bourassa,  directeur  du  Devoir. 

A  Sa  Grandeur  Mgr  Paul  Bruchési, 

Archevêque  de  Montréal. 
Monseigneur, 

Les  journaux  m'ont  apporté  les  échos  de  la  belle  et  patriotique 
manifestation  organisée  récemment,  par  les  soins  de  l'Association 
catholique  de  la  Jeunesse  canadienne-française,  dans  votre  ville 
épiscopale,  et  où  l'on  a  vu  figurer  et  sympathiser,  dans  une  com- 
mune pensée  de  loyauté  et  de  justice,  les  plus  hautes  personnalités 
ecclésiastiques   et   les   hommes   politiques   les  plus   distingués. 

C'est  avec  une  satisfaction  profonde  que  j'ai  lu  les  discours 
prononcés  en  cette  circonstance,  et  je  félicite  pariiculièrement  Votre 
Grandeur  d'avoir  su  interpréter,  en  un  langage  si  ferme,  et  en  même 
temps  si  pondéré,  les  nobles  sentiments  de  notre  clergé  et  de  notre 
peuple,  et  d'avoir  placé  la  question  débattue  sur  son  vrai  terrain. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  d'un  simple  intérêt  local  qu'il  s'agit. 

Nous  sommes  une  confédération  de  provinces  associées  entre 
elles  par  des  liens  étroits.  Cette  situation  crée  entre  les  provinces 
sœurs  et  les  citoyens  qui  les  habitent  une  solidarité  nécessaire.  Et 
pas  plus  dans  un  corps  moral  que  dans  un  organisme  physique, 
l'on  ne  peut  porter  atteinte  à  l'une  ou  l'autre  des  parties  compo- 
santes sans  que  tout  l'être  composé  en  souffre. 

"Le  français,  comme  l'a  dit  très  justement  Votre  Grandeur,  a, 
sur  cette  terre  du  Canada,  des  droits  indéniables":  droits  conquis 
par  l'effort  le  plus  hardi  et  le  travail  le  plus  généreux  et  consi- 
gnés dans  les  pages  les  plus  glorieuses  de  nos  annales.  On  n'efface 
pas  d'un  trait  de  plume  ces  pages  écrites  avec  le  sang  même  des 
aïeux. 

Toute  race  porte  en  elle-même  des  titres  imprescriptibles  qui 
l'autorisent  à  parler  sa  langue.  C'est  un  penchant  et  un  besoin 
inné  qu'aucun  gouvernement  ne  peut  prudemment  ignorer,  et  c'est 
un  droit  fondamental  et  primordial  qu'aucune  puissance  humaine 
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ne  peut  impunément  violer.  Je  crois  à  une  justice  immanente,  et 
je  n'admets  pas,  aucun  esprit  sensé  n'admettra,  que,  dans  un  pays 
civilisé  comme  le  nôtre,  la  force  du  bras  et  du  nombre  doive  être 
considérée  comme  le  dernier  mot  des  choses. 

Notre  constitution  civile  fait  à  la  langue  française  une  place 
officielle.  Les  hommes  qui  l'ont  façonnée  voulaient  fonder  parmi 
nous  une  nation  unie  et  prospère.  C'est  méconnaître  leurs  vues,  et 
c'est  trahir  la  pensée  de  nos  ancêtres  politiques  les  plus  illustres, 
que  de  chercher  à  étouffer  sur  les  lèvres  d'une  classe  de  citoyens 
honnêtes  et  loyaux  l'idiome  qu'ils  parlent,  et  que  prétendent  par- 
ler leurs  enfants,  et  qui  a  droit  de  cité  dans  les  sphères  les  plus 
élevées  du  pays. 

Et  quelle  langue.  Monseigneur,  veut-on  bannir  du  domaine  où 
se  forment  l'esprit  et  le  cœur  de  l'enfance?  Celle-là  même  qui  est 
la  gardienne  de  nos  croyances  et  l'instrument  de  notre  culture. 
Nous  comprenons,  certes,  et  nous  nous  expliquons  sans  peine,  l'in- 
dignation que  soulèvent,  au  sein  de  la  minorité  ontarienne,  les  me- 
sures injustes  et  vexatoires  dont  elle  se  plaint.  Ces  mesures  attei- 
gnent nos  frères  et  coreligionnaires,  aux  sources  même  de  leur 
vie  intellectuelle  et  religieuse.  Et  si,  par  de  tels  actes,  et  aussi  par 
notre  apathie,  cette  vie  catholique  et  française  venait  chez  eux  à 
s'éteindre,  qui  dira  que  les  influences  néfastes,  coupables  d'un  pa- 
reil attentat,  ne  s'exerceraient  pas  un  jour  au  cœur  même  de  notre 
province? 

Je  m'abstiens  de  pousser  plus  loin  ma  pensée,  et  d'entrer  plus 
avant  dans  ce  problème  troublant.  C'est  ma  confiance,  ma  con- 
viction même,  que,  grâce  au  bon  vouloir  et  à  l'intervention  prudente 
de  tous  les  hommes  d'influence  vraiment  soucieux  de  la  paix  pu- 
blique, là  où  les  minorités  souffrent  et  où  l'injustice  triomphe,  des 
idées  d'une  politique  plus  juste  et  plus  saine  finiront  par  prévaloir. 
Il  y  a  va  de  l'union  des  races,  du  bon  renom  et  de  la  grandeur  de 
notre  patrie. 

Nous  sommes,  vous  l'avez  rappelé  vous-même.  Monseigneur, 
et  nous  avons  toujours  été  depuis  cent  cinquante  ans  des  sujets 
paisibles  et  loyaux  de  la  couronne  britannique.  Nous  respectons 
la  langue  anglaise;  nous  l'enseignons,  nous  la  parlons  au  besoin; 
nous  l'entourons,  dans  notre  province,  de  tous  les  égards  auxquels 
elle  a  droit,  et  il  ne  vient  à  l'idée  d'aucun  de  nous  de  lui  enlever 
la  moindre  de  ses  légitimes  libertés.  Nous  ne  croyons  donc  pas 
réclamer  une  faveur  ni  une  chose  inéquitable  en  demandant  que 
le  même  sort  soit  fait  à  la  langue  des  Laval,  des  Champlain  et  des 
Maisonneuve. 

Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  l'épreuve  imposée  à  nos  frères  onta- 
riens  devait  se  prolonger,  ce  sera  le  noble  devoir  de  la  province 
française  et  catholique  de  Québec  d'appuyer  de  son  influence  et  de 
toutes  ses  ressources  ceux  qui  souffrent  et  ceux  qui  luttent,  jusqu'à 
ce  que  pleine  justice  leur  soit  rendue. 

Tels  sont.  Monseigneur,  les  sentiments  qu'a  fait  naître  en  moi, 


la  lectures  des  iiiagniliques  discours  prononcés  à  Montréal,  le  21 
décembre  dernier;  et  le  jour  où  des  principes  d'équité  domineront 
et  orienteront  la  politique  de  toutes  nos  provinces  canadiennes, 
sera  pour  notre  patrie  un  jour  de  bénédiction  et  de  salut. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  avec  mes  félicitations,  l'hommage 
de  mon  respect  et  de  mon  cordial  dévouement. 

L.-N.  Gard.  BEGIN. 

Arch.  de  Québec; 
Québec,  29  décembre  1914. 


Mgr  Bruchési  et  la  question  bilingue 

Allocution  prononcée  à  l'inauguration  de  la  campagne  de  V Associa- 
tion de  la  Jeunesse. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Nous  sommes  en  présence  d'une  situation  grave. 

Si  nous  venons,  Mgr  l'évêque-auxiliaire,  Mgr  le  vicaire-général 
et  moi,  à  cette  réunion  dont  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
canadienne-française  a  pris  la  généreuse  initiative,  c  est  pour  alBûr- 
mer  hautement  que  nous  sommes  en  faveur  de  toute  juste  reven- 
dication. 

Nous  sommes  loyaux  et  fidèles  sujets  de  l'Empire  britannique. 
Nous  l'avons  prouvé  dans  le  passé,  et  nous  en  donnons,  aujourd'hui 
encore,  d'irrécusables  preuves. 

Nous  apprenons  et  nous  parlons  la  langue  anglaise  et  nous  ne 
négligeons  rien  pour  la  faire  apprendre  aussi  parfaitement  que 
possible  par  nos  enfants. 

Mais  le  français  a,  sur  cette  terre  du  Ganada,  des  droits  indé- 
niables. 

Ce  fut  la  langue  de  notre  berceau  et  nous  y  voyons  la  gar- 
dienne et  la  protectrice  de  nos  croyances. 

Le  français  est  parlé  à  la  Chambre  et  au  Sénat.  Tous  nos  gou- 
verneurs se  sont  fait  un  point  d'honneur  de  le  savoir  parfaitement. 

Nous  voulons  et  nous  devons  le  conserver. 

Et  alors,  au  nom  de  quels  principes  serait-il  banni  des  familles 
et  des  écoles?  Certains  actes  regrettables  sont  à  la  veille  de  dégé- 
nérer en  une  guerre  dont  les  conséquences  peuvent  être  des  plus 
désastreuses. 

G'est  cette  guerre  que  je  voudrais  voir  éviter  à  tout  prix. 

Canadiens  d'origine  anglaise  et  d'origine  française,  nous  som- 
mes faits,  non  pour  nous  combattre,  mais  pour  nous  unir  et  tra- 
vailler ensemble  au  progrès  et  à  la  prospérité  de  notre  patrie. 
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Ah!  que  je  voudrais  être  entendu  de  ceux  qui  ont  en  mains  le 
pouvoir,  pour  les  supplier  de  faire  disparaître  du  milieu  de  nos 
populations  qui  pourraient  être  si  heureuses  toute  cause  et  toute 
occasion  de  discorde. 

Cela  serait  si  facile!  Nous  ne  demandons  que  le  respect  des 
droits  acquis  et  d'une  légitime  liberté. 

Pour  le  moment,  il  ne  s'agit  pas  simplement,  à  mon  sens,  d'une 
question  particulière  ou  d'un  règlement  scolaire.  C'est  toute  la 
question  de  la  liberté  de  la  langue  française  que  j'ai  en  vue. 

Si  cette  liberté  n'est  pas  reconnue,  qu'on  la  réclame,  qu'on  la 
défende  par  tous  les  moyens  que  la  légalité  permet;  mais  toujours 
avec  calme,  sans  blesser  ou  insulter  aucun  adversaire,  avec  le  plus 
grand  respect  pour  l'autorité  religieuse  et  civile,  comme  il  con- 
vient à  toute  noble  lutte  faite  pour  le  triomphe  de  la  justice  et  du 
droit. 

Oui,  que  la  lutte  soit  digne  et  ferme.  Si  elle  doit  être  longue, 
peu  importe.  J'ai  foi  dans  l'avenir.  Le  triomphe  est  assuré  et  je 
l'attends. 


Au  nom  de  la  province  de  Québec  .  .  . 

A  la  suite  des  grandes  manifestations  en  faveur  de  la  minorité 
ontarienne  qui  s'étaient  produites  à  travers  la  province,  M.  Gouin, 
premier  ministre,  termina,  le  11  janvier  1915,  son  discours  sur 
la  politique  générale  par  l'importante  déclaration  suivante: 

Cette  guerre  terrible  aura  eu  pour  nous,  par  certains  côtés, 
d'heureux  résultats  en  ce  qu'elle  a  fait  la  population  du  Canada 
plus  unie  que  jamais. 

Me  sera-t-il  cependant  permis  de  dire  ici  combien  nous  regret- 
tons qu'une  malheureuse  division  chez  nos  frères  de  la  province 
voisine  empêche  que  notre  union  soit  parfaite? 

Pendant  qu'en  Europe,  Anglais  et  Français  luttent  à  l'envi 
pour  le  triomphe  de  la  justice,  pendant  que  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Français  et  Anglais  versent  généreusement  leur  sang  pour 
qu'il  n'y  ait  plus  d'opprimés  en  Europe  et  que  la  paix  soit  assurée 
aux  générations  de  demain,  pourquoi  faut-il  que  leurs  frères  d'On- 
tario se  divisent  sur  l'opportunité  d'enseigner  aux  enfants  d'une 
minorité  la  langue  des  découvreurs  de  ce  pays  et  qui  est  aussi  celle 
d'un  peuple  pour  lequel  l'Empire  joue  en  ce  moment  le  sort  de  ses 
flottes,  de  ses  armées,  de  ses  colonies,  de  sa  vie  nationale? 

Loin  de  moi  la  pensée  de  m'interposer  entre  le  gouvernement 
et  la  minorité  de  la  province  voisine  et  Dieu  me  garde  de  pronon- 
cer une  seule  parole  qui  pourrait  ajouter  à  la  division  que  nous 
déplorons,  mais  je  ne  puis  oublier  que  ce  sont     les     Canadiens- 
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anglais  de  l'Ontario  et  les  Canadiens-français  du  Québec  qui  ont 
d'accord  fondé  l'édifice  puissant  qu'est  le  Dominion. 

Qui  voudrait  prétendre  qu'il  n'a  pas  été  dans  leur  esprit  de 
donner  aux  deux  races  des  droits  égaux  en  matière  de  langue,  de 
religion,  de  propriété  et  relativement  à  la  personne,  ainsi  que  le 
disait  Sir  John  A.  Macdonald  en  1890;  et  qui  pourrait  prétendre 
que  ce  ne  serait  pas  en  s'inspirant  de  tels  sentiments  que  l'acte  de 
l'Amérique  britannique  du  Nord  a  été  rédigé  par  les  Pères  de  la 
Confédération? 

Grâce  à  Dieu,  nous  avons  toujours  vécu  dans  l'harmonie  et 
dans  la  paix;  et  il  n'y  a  jamais  eu  dans  la  province  de  Québec  d'op- 
pression ni  d'opprimés  et  je  connais  assez  le  cœur  de  notre  popu- 
lation pour  déclarer  qu'il  n'y  en  aura  jamais. 

Mais  s'il  arrivait  un  jour  que  la  minorité  eût  à  se  plaindre  des 
traitements  de  la  majorité,  qui  pourrait  s'étonner  que  l'Ontario  fit 
entendre  sa  voix  pour  demander  just'ce  à  l'égard  des  siens? 

C'est  animé  de  ce  sentiment,  M.  l'Orateur,  que  je  veux,  avant 
de  reprendre  mon  siège,  adresser,  au  nom  de  toute  la  population 
de  Québec,  des  Canadiens  anglais,  écossais  et  irlandais,  comme  des 
Canadiens-français,  un  appel  au  gouvernement  et  à  la  majorité  de 
la  province  d'Ontario.  Au  nom  de  la  justice  et  de  la  générosité 
dont  l'Angleterre  a  donné  tant  de  preuves  et  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'animer  tout  citoyen  véritablement  britannique,  comme  au 
nom  des  luttes  qu'ont  soutenues  nos  pères  pour  ouvrir  à  la  civili- 
sation les  riches  domaines  qui  sont  notre  patrimoine  commun,  je 
demande  qu'on  fasse  justice  à  la  minorité  française  de  l'Ontario 
et  même  qu'on  soit  généreux  envers  elle. 

Au  nom  des  sublimes  expressions  qu'il  a  données  à  la  pensée 
humaine  je  demande,  pour  le  verbe  français,  le  droit  de  résonner 
aux  lèvres  des  écoliers  d'Ontario  qui  veulent  l'apprendre  et  le 
parler. 

Deux  jours  plus  tard,  après  un  débat  brillant,  auquel  prirent 
part  MM.  Bullock,  Finnie,  Armand  Lavergne,  Gault,  Portier,  Grégoi- 
re, Tellier  et  Taschereau,  l'Assemblée  législative,  à  l'unanimité, 
adopta,  sur  la  proposition  de  MM.  Bullock  et  Finnie,  députés  anglo- 
protestants,  la  déclaration  suivante  : 

Que  cette  Chambre,  sans  déroger  aux  principes  de  l'autonomie 
provinciale  et  sans  vouloir  en  aucune  façon  intervenir  dans  les 
affaires  des  autres  provinces  de  la  Confédération,  constate  avec  re- 
gret les  divisions  qui  semblent  exister  parmi  la  population  de  la 
province  de  l'Ontario  au  sujet  des  écoles  bilingues,  et  croit  qu'il 
est  de  l'intérêt  du  Dominion  en  général  que  toutes  les  questions  de 
ce  genre  soient  envisagées  à  un  point  de  vue  large,  généreux  et 
patriotique,  se  rappelant  toujours  que  l'un  des  principes  fondamen- 
taux de  la  liberté  britannique  dans  tout  l'Empire  est  le  respect 
des  droits  et  des  privilèges  des  minorités. 
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L'UNIVERSITÉ  LAVAL  ET  LA 
QUESTION  ONTARIENNE 


A  la  suite  de  la  lettre  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Bégin  à  Sa 
Grandeur  Mgr  l'Archevêque,  reproduite  précédemment,  l'Université 
Laval  crut  devoir,  par  la  plume  de  son  recteur,  Mgr  Amédée  Gosse- 
lin,  adresser  à  M.  A.-T.  Charron,  alors  président  de  /'Association  ca- 
nadienne-française d'Education  de  l'Ontario,  la  lettre  suivante: 

Monsieur  le  Président, 

La  lettre,  tout  k  la  fois  si  forte  et  si  pondérée,  que  Son  Emi- 
nence Te  Cardinal  Bégin  vient  d'adresser  à  Mgr  l'Archevêque  de 
Montréal,  au  sujet  de  la  question  des  écoles  dans  Ontario,  a  été 
accueillie  dans  tout  le  Canada  français  avec  une  satisfaction  et  une 
fierté  bien  légitimes. 

Ces  nobles  paroles  sont  une  revendication  calme  et  juste  des 
droits  imprescriptibles  que  nous  garantissent  non  seulement  la  na- 
ture et  le  bon  sens,  mais  encore  l'usage  et  la  constitution  interpré- 
tée dans  l'esprit  même  qui  l'a  dictée.  C'est  aussi,  pour  nos  compa- 
triotes de  là-bas,  avec  une  approbation  sans  équivoque,  un  appui 
et  un  encouragement  dans  cette  lutte  suprême  où  ils  cherchent  non 
pas  seulement  à  défendre  leur  langue,  mais  encore  à  protéger  leur 
foi  dont  cette  langue  est  le  véhicule,  l'interprète  et  la  gardienne. 

Avec  tous  ceux  que  les  lois  de  la  justice  et  du  "fair  play"  ne 
laissent  pas  indifférents;  avec  tous  les  vrais  Canadiens,  qu'ils  soient 
de  langue  française  ou  de  langue  anglaise,  l'Université  Laval  a 
éprouvé  une  joie  sincère  à  l'apparition  de  ce  document  qui  restera 
comme  l'une  des  plus  belles  pages  de  notre  histoire. 

Chancelier  de  notre  université,  l'Eminentissime  Cardinal  Ar- 
chevêque de  Québec  a  exprimé,  d'une  façon  magistrale,  des  idées  et 
des  sentiments  qui  sont,  nous  sommes  heureux  de  le  déclarer  ici, 
les  idées  et  les  sentiments  de  l'Université  Laval  elle-même;  et  celle- 
ci  reste  dans  son  rôle  et  croit  même  remplir  un  devoir  en  faisant 
publiquement  siennes  ces  paroles  d'or  qui  viennent  de  tomber  des 
lèvres  de  son  chef  vénéré. 

Par  son  âge  et  sa  position,  par  sa  charte  comme  par  ses  fonc- 
tions, l'Université  Laval  se  trouve  à  la  tête  de  l'enseignement  fran- 
çais, au  Canada.  Fille  du  séminaire  de  Québec  auquel,  dès  les 
premiers  temps,  les  gouverneurs  anglais  laissèrent  toute  liberté, 
cette  institution  a  été  créée  pour  maintenir  sans  doute  et  sauvegar- 
der en  ce  pays  la  religion  catholique,  mais  aussi  pour  perpétuer 
parmi  nous  les  lettres  françaises  et  pour  étendre  sur  toute  la  race 
le  rayonnement  de  leur  influence. 

Sa  Majesté  la  Reine  Victoria,  de  très  illustre  mémoire,  par 
l'ortroi   d'une  charte  généreuse,  a  constitué  notre     Université  la 
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première  et  l'officielle  gardienne  de  cette  culture  française  où  tout 
Canadien  de  sang  français  trouve  l'aliment  de  sa  vie  morale,  cul- 
ture à  laquelle  nous  tenons  par  tous  les  liens  de  notre  pensée  et 
par  toutes  les  fibres  de  notre  cœur.  De  par  sa  charte,  l'Université 
Laval  n'est  pas  même  obligée  de  faire,  dans  ses  leçons,  une  part  à 
la  langue  anglaise.  Et  pourtant,  avec  une  largeur  d'esprit  et  un 
sens  pratique  qu'on  nous  permettra  de  rappeler  ici,  elle  a  voulu, 
d'accord  avec  tous  ses  collèges  classiques  affiliés,  que  ces  mêmes 
inst'tutions  fussent  bilingues,  et  qu'aucun  élève  ne  pût  être  admis 
aux  honneurs  du  baccalauréat  sans  justifier  d'une  connaissance 
suflQsante  de  l'anglais. 

C'est  le  propre  des  peuples  civilisés  de  rechercher  dans  le  con- 
tact des  autres  races  et  dans  une  certaine  réciprocité  de  langage, 
un  échange  de  connaissances  utiles  et  de  lumières  bienfaisantes. 
Notre  université  française  n'a  pas  cru  s'amoindrir  en  favorisant 
chez  elle  l'étude  de  l'anglais;  et  les  races  de  langue  anglaise  n'ont 
rien,  croyons-nous,  à  redouter  du  voisinage  et  des  progrès  d'une 
langue  que  parle  leur  propre  souverain  et  que  les  esprits  les  plus 
cultivés  du  monde  se  font  gloire  de  connaître. 

Au  reste,  les  directeurs  de  l'Université  Laval,  conformément  aux 
règles  d'une  saine  pédagogie,  veulent  que  l'enfant  apprenne  d'abord 
sa  langue  maternelle,  et  que  la  formation  de  son  esprit  s'accom- 
plisse par  des  méthodes  et  avec  des  maîtres  qui  soient  ceux  de  sa 
race  et  de  sa  langue;  toute  autre  façon  d'agir  serait,  à  leurs  yeux, 
non  seulement  une  injustice  vis-à-vis  des  familles,  mais  une  disci- 
pline scolaire  infructueuse  et  erronée. 

C'est  pourquoi,  avec  tous  les  esprits  impartiaux,  l'Université 
Laval  regrette  la  situation  déplorable  faite,  depuis  quelques  années, 
aux  écoles  canadiennes-françaises  d'Ontario.  Et  c'est  pourquoi 
aussi,  elle  ose  joindre  sa  voix  à  celles  qui  s'élèvent  de  toutes  parts 
en  faveur  de  la  minorité  ontarienne  opprimée. 

Dans  cette  lutte  pour  le  droit  et  pour  la  langue,  l'Université 
Laval  tient  à  assurer  les  vaillants  champions  d'une  si  belle  et  si 
noble  cause  de  ses  profondes  sympathies.  Et  à  ce  témoignage 
d'approbation  et  d'encouragement  elle  joint  l'expression  de  ses 
vœux  les  plus  sincères  pour  qu'un  nouveau  règlement,  basé  sur 
la  justice  et  l'équité,  vienne  au  plus  tôt  rétablir  l'harmonie  entre 
des  races  diverses,  faites  pour  s'entendre  et  destinées  à  jouir  des 
mêmes  droits  et  de  la  même  liberté. 

L'UNIVERSITE   LAVAL, 

par  le  Recteur. 

AMEDEE  GOSSELIN,  Ptre,  P.A. 
Québec,  16  janvier  1915. 

Bougirions-nous  de  parler  la  langue  des  Champlain,  des  Bre- 
beiif,  des  Laval,  des  Plessis,  des  Bourget? 

.T. -P.  Tardivel. 
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LE  FAMEUX  RÈGLEMENT  XVII  ™ 


ECOLES    PUBLIQUES    ET    SEPAREES 
ANGLO-FRANÇAISES 


ENGLISH-FRENCH    PUBLIC   &    SEPA- 
RATE   SCHOOLS 


CIRCULAIRE   D'INSTRUCTIONS 


CIRCULAR   OF   INSTRUCTIONS 


I.  —  Il  n'y  a  que  deux  catégories 
d'écoles  primaires  dans  l'Ontario:  les 
écoles  puMiques  et  les  écoles  sépa- 
rées; mais  comme  indication  usuelle, 
la  désignation  'anglo-française'  s'ap- 
plique aux  écoles  des  deux  catégories 
que  le  ministre  soumet,  chaque  an- 
née, à  l'inspection  déterminée  par 
l'Art.  V  ci-dessous,  et  dans  lesquel- 
les le  français  sert  de  langue  d'ensei- 
gnement et  de  comimunication,  avec 
les  restrictions  indiquées  au  paragra- 
phe  1    de   l'Art.   III. 

II.  —  Les  règlements  et  program- 
mes d'études  prescrits  pour  les  écoles 
publiques,  conipatililes  avec  les  dis- 
positions de  la  présente  circulaire,  se- 
ront désormais  en  vigueur  dans  les 
écoles  anglo-françaises  publiques  et  sé- 
parées, avec  les  modifications  suivan- 
tes :  It's  règlements  applicables  à  l'ins- 
truction et  aux  exercices  religieux  dans 
les  écoles  publiques  ne  s'appliquent  pas 
aux  écoles  séparées  ;  les  conseils  d'é- 
coles séparées  peuvent  substituer  les 
Canadian  Catholic  Readers  aux  ma- 
nuels   des    écoles    publiques   d'Ontario. 

III.  —  Sous  réserve,  pour  chaque 
école,  de  la  direction  et  de  l'appro- 
bation données  par  l'inspecteur  en 
chef,  le  cours  d'études  des  écoles  pu- 
bliques et  séparées  sera  modifié  com- 
me suit  : 


1. — There  are  only  two  classes  of 
Primary  Schools  in  Ontario: — Public 
Schools  and  Separate  Schools;  but,  for 
convenience  of  référence,  the  term 
English-French  is  applied  to  those 
schools  of  each  class  annually  desi- 
gnated  by  the  Minister  for  inspection 
as  provided  in  5  below  and  in  which 
French  is  a  language  of  instruction 
and  communication  as  limited  in  3  (1) 
below. 

2. — The  Régulations  and  Courses  of 
Study  prescribed  for  the  Public 
Schools,  which  arc  not  inconsistent 
with  the  provisions  of  this  circular, 
shall  hcreafter  be  in  force  in  the  En- 
glish-French Schools — Public  and  Se- 
parate —  with  the  following  mo- 
difications: The  provisions  for  reli- 
gions instruction  and  exercises  in  Pu- 
blic Schools  shall  not  apply  to  Sepa- 
rate Schools,  and  Separate  School 
Hoards  may  substitutc  the  Canadian 
Catholic  Readers  for  the  Ontario  Pu- 
blic School  Readers. 

3.— Subject,  in  the  case  of  each 
school,  to  the  direction  and  approval 
of  the  Chief  Inspector,  the  following 
modifications  shall  also  be  madc  in  the 
course  of  study  of  the  Public  and  Se- 
parate   Schools  : 


(1)     Voir  la  note   de   la  page   122. 
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EMPLOI       DU       FRANÇAIS       COMME 

LANGUE    D'ENSEIGNEMENT    ET 

DE     COMMUNICATION 

(1)  Lorsqu'il  y  a  nécessité  pour  les 
élèves  de  langue  française,  le  français 
peut  être  employé  comime  langue  d'en- 
seignement et  de  communication;  mais 
cet  usage  ne  se  prolongera  pas  au- 
delà  du  premier  cours,  sauf  que,  sur 
approbation  de  l'inspecteur  en  chef,  le 
français  pourra  aussi  servir  comme 
langue  d'enseignement  et  de  commu- 
nication pour  les  élèves  des  cours  su- 
périeurs au  premier  qui  sont  incapa- 
bles de  parler  et  de  comprendre  l'an- 
glais. 

CLASSE  SPECIALE  D'ANGLAIS  POUR 

LES  ELEVES  DE  LANGUE 

FRANÇAISE 

(2)  Le  dispositif  suivant  s'appli- 
quera désormais  aux  élèves  de  lan- 
gue française  qui  sont  incapables  de 
comprendre  et  de  parler  l'anglais 
suffisamment  pour  les  fins  de  l'ensei- 
gnement et  des  communications 

(a)  Dès  que  l'élève  entre  à  l'écCle,  il 
doit  être  mis  à  l'étude  et  à  la  pratique 
de  la  langue  anglaise; 

NOTE.  —  Le  département  de  l'Ins- 
truction Publique  a  fait  distribuer 
dans  les  écoles  un  manuel  indiquant 
la  méthode  d'enseigner  l'anglais  aux 
enfants  de  langue  française.  Ce  manuel 
doit  être  employé  dans  toutes  les  éco- 
les. Au  besoin,  on  peut  s'en  procurer 
des  copies  en  s'adressant  au  sous^mi- 
nistre. 

(b)  Dès  que  l'élève  a  acquis  une 
connaissance  suffisante  de  l'anglais, 
il  doit  poursuivre  dans  cette  langue 
le  programme  d'études  prescrit  pour 
les  écoles  publiques  et  séparées. 


THE    USE      OF      FRENCH      FOR   INS- 
TRUCTION AND  COMMUNICATION 

(1)  Where  necessary  in  the  case 
of  French-speaking  pupils,  French 
may  be  used  as  the  language  of  ins- 
truction and  communication;  but  such 
use  of  French  shall  not  be  continued 
beyond  Form  1,  excepting  that,  on  the 
approval  of  the  Chief  Inspector,  it  may 
also  be  used  as  the  language  of  ins- 
truction and  communication  in  the 
case  of  pupils  beyond  Form  1  who  are 
unable  to  speak  and  understand  the 
English   language. 


SPECIAL  COURSE    IN  ENGLISH  FOR 
FRENCH-SPEAKING    PUPILS 

(2)  In  the  case  of  French-speaking 
pup'ls  who  are  unable  to  speak  and 
understand  the  English  language  well 
enough  for  the  purposes  of  instruction 
and  communication,  the  following  pro- 
vision is  hereby  made: 

(a)  As  soon  as  the  pupil  enters  the 
school  he  shall  begin  the  study  and 
the  use  of  the  English  language. 

NOTE.— A  Manual  of  Method  for  use 
in  teaching  English  to  French-speaking 
pupils  bas  been  d'stributed  amongst 
the  school  s  by  the  Department  of  Edu- 
cation. This  Manual  should  be  used  in 
ail  schools.  When  necessary  copies 
may  be  procured  on  application  to  the 
Deputy  Minister. 

(b)  As  soon  as  the  pupil  has  ac- 
quired  sufficient  facility  in  the  use  of 
the  English  language  he  shall  take  up 
in  that  language  the  course  of  study 
as  prescribed  for  the  Public  and  Sepa- 
ràte  schools. 
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ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS  DANS 

LES   ECOLES   PUBLIQUES   ET 

SEPAREES 

IV.  —  Dans  les  écoles  où  le  français* 
a  été  jusqu'ici  enseigné,  le  Conseil  de 
l'école  publique  ou  séparée,  selon  le 
cas,  peut,  aux  conditions  ci-dessous, 
l'aire  enseigner  la  lecture,  la  grammai- 
re et  la  composition  françaises,  du- 
'  rant  les  quatre  premiers  cours  (voir 
aussi  les  dispositifs  du  paragraphe  5 
du  Règlement  XIV  pour  le  cinquième 
cours  des  écoles  poblique),  comme 
matières  supplémentaires  du  program- 
me des  écoles  publiques  et  séparées. 

(1)  Cet  enseignement  du  français 
ne  peut  être  donné  qu'aux  élèves  dont 
les  parents  ou  les  tuteurs  l'ont  récla- 
mé. Nonobstant  les  prescriptions  du 
paragraphe  1  de  l'Art.  III,  il  peut  être 
donné  en  langue  française: 

(2)  Cet  enseignement  du  français 
ne  doit  pas  diminuer  l'efficacité  de 
l'enseignement  donné  en  anglais.  Le 
temxps  qui  lui  est  consacré  selon  l'ho- 
raire de  l'école  est  sujet  à  l'approba- 
tion et  à  la  direction  de  l'inspecteur 
en  chef.  Il  ne  doit,  dans  aucune  classe, 
dépasser  une  heure  par  jour,  excepté 
lorsque  l'inspecteur  en  chef  ordonne 
de   prolonger   cet   enseignement. 

(3)  Dans  les  écoles  publiques  ou 
séparées  où  le  français  est  ainsi  en- 
seigné, les  manuels  de  lecture,  de 
grammaire  et  de  composition  françai- 
se employés  durant  l'année  scolaire 
1911-12,  demeurent  autorisés  pour  l'an- 
3iée  scolaire  1913-14. 

INSPECTION    DES    ECOLES    ANGLO- 
FRANÇAISES 

V.  —  Pour  les  fins  de  l'inspection, 
les  écoles  anglo-françaises  sont  grou- 
pées par  division,  chaque  division 
étant  soumise  à  l'autorité  de  deux  ins- 
pecteurs. 


FKENCH    AS   A   SUBJECT    OF   STUDY 

IN   PUBLIC    AND   SEPARATE 

SCHOOLS 

4. — In  schools  where  French  has  lii- 
therto  been  a  subject  of  study,  the  Pu- 
blic or  the  Separate  School  Board,  as 
the  case  may  be,  may  provide,  under 
the  following  conditions,  for  instruct- 
ion in  French  Reading,  Grammar,  and 
Composition  in  Forms  1  to  IV  [see  also 
provision  for  Form  V  in  Public  School 
Régulation  14  (5)]  in  addition  to  the 
subjects  prescribed  for  the  Public  and 
Separate    Schools  : 

(1)  Such  instruction  in  French 
may  be  taken  only  by  pupils  whose 
parents  or  guardians  direct  that  they 
shall  do  so,  and  may,  notwithstanding 
.'}  (1)  above  be  given  in  the  French 
language. 

(2)  Such  instruction  in  French  shall 
not  interfère  with  the  adequacy  of  the 
instruction  in  English,  and  the  provi- 
sion for  such  instruction  in  French  in 
the  time-table  of  the  school  shall  be 
subject  to  the  approval  and  direction 
of  the  Chief  Inspector  and  shall  not  in 
any  day  exceed  one  hour  in  each  class- 
room,  except  where  the  time  is  in- 
creased  upon  the  order  of  the  Chief 
Inspector. 

(3)  Where,  as  permitted  above 
French  is  a  subject  of  study  in  a  Pu- 
blic or  a  Separate  School,  the  text- 
books  in  use  during  the  school  year  of 
1911-1912,  in  French  Reading,  Gram- 
mar, and  Composition  remain  autho- 
rized  for  use  during  the  School  year 
of  1913-1914. 

INSPECTION    OF    ENGLISH-FRENCH 
SCHOOLS 

5. — For  the  purpose  of  inspection, 
the  English-French  schools  shall  be 
organized  into  divisions,  each  division 
being  under  the  charge  of  two  inspec- 
tors. 
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VI.  —  (1)  Les  inspecteurs  de  cha- 
que division  visitent  alternative- 
ment chaque  école  sauf  lorsque  l'ins- 
pecteur en  chef  en  décide  autrement; 

(2)  Chaque  inspecteur  fait  durant 
l'année  au  moins  220  visites  d'une 
demi-journée  chacune,  conformément 
aux  prescriptions  de  l'Art.  II  du  rè- 
glement No  XX  des  écoles  publiques. 
11  est  du  devoir  de  chaque  inspecteur 
de  faire  le  nombre  supplémentaire  de 
visites   que  'les  circonstances   exigent. 

VIL  —  Les  deux  inspecteurs  de  cha- 
que division  habitent  l'endroit  ou  les 
endroits   que   le  ministre  désigne. 

VIII.  —  Les  deux  inspecteurs  de 
chaque  division  se  rencontrent  fré- 
quemment durant  l'année,  afin  de  dis- 
cuter les  conditions  de  leur  travail  et 
de  systématiser  leur  méthode  d'inspec- 
tion. Pour  le  même  objet,  tous  les  ins- 
pecteurs se  rencontrent  aux  dates  et 
endroits  que  le  ministre  détermine. 

IX.  —  Chaque  inspecteur  fait  rap- 
port sur  la  situation  générale  de  tou- 
tes les  classes,  selon  les  formules  pres- 
crites par  le  ministre.  Ce  rapport  est 
sujet  à  l'approbation  du  ministre  après 
révision  par  l'inspecteur  en  chef. 

X.  —  Si  l'un  ou  l'autre  des  inspec- 
teurs d'une  division  constate  que  l'un 
quelconque  des  règ'lements  ou  des  or- 
dres du  département  n'est  pas  observé 
convenablement,  il  doit  immédiate- 
ment présenter  au  ministre  un  rap- 
port particulier  de  ces  cas. 

XI.  —  Chaque  inspecteur  envoie  au 
ministre,  durant  la  semaine  qui  suit 
l'inspection,  une  copie  de  son  rapport 
ordinaire  rédigé  selon  les  formules 
officiellea.  ''[j 

XII.  —  L'inspecteur  en  chef  des  éco- 
les publiques  et  sép«récs  est  l'inspec- 
teur surveillnnt  des  érolps  anjîlo-frnn- 


6. — (1)  In  conducting  the  work  of 
inspection,  the  Inspectors  çf  a  division 
shall  alternately  visit  each  school  the- 
rein,  unless  otherwise  directed  by  the 
Chief  Inspector. 

(2)  Each  Inspector  shall  •  pay  at 
least  220  half  day  visits  during  the 
year  in  accordance  with  the  provisions 
of  Public  School  régulation  20,  (2),  and 
it  shall  be  the  duty  of  each  Inspector 
to  pay  as  many  more  visits  than  the 
minimum  as  the  circumstances  may 
demand. 

7. — Each  two  Inspectors  of  a  divi- 
sion shall  réside  at  such  centre  or  cen- 
tres as  may  be  designated  by  the  Mi- 
nîster. 

8. — Frequently  during  the  year  the 
two  Inspectors  of  a  division  shall  meet 
together  in  order  to  discuss  questions 
that  may  arise  in  their  work  and  to 
standardize  the  System  of  inspection. 
For  the  same  purposes  ail  the  Inspec- 
tors shall  meet  at  such  times  and  places 
as  may  be  designated  by  the  Minister. 

9. — Each  Inspector  shall  report  upon 
the  gênerai  condition  of  ail  the  classes, 
on  the  form  prescribed  by  the  Minis- 
ter. This  report  shall  be  subject  to 
the  approval  of  the  Minister  upon  the 
report  of  the  Chief  Inspector. 

10. — If  either  of  the  Inspectors  of  a 
division  finds  that  any  Régulation  or 
Instruction  of  the  Department  is  not 
being  properly  carried  out,  he  shall 
forthwith  report  specially  on  such 
cases  to  the  Minister. 

n. — Each  Inspector  shall  forward  a 
copy  of  his  ordinary  inspectional  re- 
port on  the  prescribed  officiai  form 
to  tbe  Minister  within  one  week  after 
the  visit. 

12.— The  Chief  Inspector  of  Public 
îtnd  Separate  Schools  shall  be  the  su- 
perv'ising  inspector  of  the  EngUsh- 
l'rrnoh     Sohonls. 
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XIII.  —  (1)  Aucun  instituteur  ne  re- 
çoit un  certificat  l'autorisant  à  en- 
seigner dans  une  école  anglo-française 
s'il  ne  possède  pas  une  connaissamce 
suffisante  de  l'anglais  pour  pouvoir 
enseigner  les  matières  du  programme 
des  écoles  publiques  et  séparées; 

(2)  Aucun  instituteur  ne  reste  en 
fonctions  et  n'est  nommé  dans  au- 
cune de  ces  écoles  à  moins  qu'il  ne 
possède  une  connaissance  suffisante  de 
l'anglais  pour  pouvoir  enseigner  les 
matières  du  programme  des  écoles  pu- 
bliques et  séparées. 
SUBVENTIONS  AUX  ECOLES  ANGLO- 
FRANÇAISES 


1:î. —  (1)  No  teacher  shall  bc  granted 
a  certificate  to  teach  in  English-French 
schools  who  does  not  possess  a  know- 
ledgc  of  the  English  language  suffi- 
rent to  teach  the  Public  and  Separate 
School   Coui'sc. 

(2)  No  teacher  sliall  remain  in  office 
or  be  appointed  in  any  of  said  schools 
^vho  does  not  possess  a  knowledge  of 
the  English  language  sufficient  to  teach 
the  Public  and  Separate  School  Course 
of   Study. 


LEGISLATIVE  GRANTS  TO  ENGLISH- 
FRENCH  SCHOOLS 


XIV.  —  les  subventions  législatives 
sont  accordées  aux  écoles  anglo- 
Irauçaises  aux  mêmes  conditions  que 
celles  accordées  aux  autres  écoles  pu- 
bliques   et   séparées. 

Sur  demande  particulière  du  conseil 
scolaire  et  sur  le  rapport  de  tous  les 
inspecteurs,  approuvé  par  l'inspecteur 
en  chef,  une  école  anglo-française  in- 
capable de  pourvoir  au  traitement  né- 
cessaire pour  s'assurer  les  services 
d'un  instituteur  possédant  la  compé- 
tence exiigée  reçoit  une  subvention 
spéciale  afin  de  lui  permettre  d'at- 
teindre ce  résultat. 

Ministère   de    l'Instruction    Publique, 

août  1913. 


li. — The  Législative  Grants  to  the 
English-French  Schools  shall  be  niade 
on  the  same  conditions  as  are  the 
grants  to  the  other  Public  and  Sepa- 
rate  Schools. 

!.■).— On  duc  application  from  the 
School  Board  and  on  the  report  of  ail 
the  Inspectors,  approved  by  the  Chief 
Inspector,  an  English-French  school 
which  is  unable  to  provide  the  salary 
nccessary  to  secure  a  teacher  with  the 
aforesaid  qualifications  shall  receive  a 
spec'al  grant  in  order  to  assist  it  in 
doing   so. 

Department  of   Education. 
August,    191.3. 
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NOTE. — Ce  texte  comporte  quelques  modifications  de  la  rédaction  première 
du  règlement  XVII.  On  en  trouvera  l'analyse  et  le  commentaire,  qui  seuls  peu- 
vent en  faire  ressortir  la  nocivité  profonde  et  les  pièges  cachés,  dans  les  discours 
et  plaidoiries  de  M.  Belcourt,  les  publications  de  l'Association  d'Education,  les 
articles  de  MM.  O'Hagan,  Phalen,  ctc,  la  brochure  de  M  Henri  Bourassa  sur  la 
Langrue  française  au  Canada,  etc. 

Il  convient  particulièrement  de  noter  le  fameux  "hitherto"  du  chapitre  4  qui 
proscrit  l'enseignement  du  français,  à,  ime  dose  quelconque,  des  écoles  où  il  n'a 
pas  été  Jusqu'ici  sujet  d'étude 


^c  mois 
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JUILLEI 


Gl  joui'j 


Signe  du  Lion. 


PncMiKT:  QuARTîKR,  le    8,  îl    71i.    Im.  du  mutin. 

Pi.KiNK  LuNK,  le  I  i,  à  1    h.  4Gm.  du  soir. 

Dkhniku  QuAini  I  k,  le  21 ,  à    Gh.  39m.  du  soir. 

NouvKi.LE  Lune,  le  lO,  à    9h.  21m.  du  soir. 


Jours  de 
la  semaine. 


Satnedi 

DIMAiV. 

Lundi 

Mardi 

Mer(Tedi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

DLMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

DIMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

mMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

J*»udi 

Vendredi 

iSamedi 

DLMAN. 

Lundi 


fi:ti:s  Ri2i,if;ii:L'SKS. 


SOIJîlL    I         I,UNE 

Lev  Couj  J^v  Cou 


1  Précieux  Sang  de  N.-S  .T.-C. 

2  ÎU  l'eut.  Sol.  de  S.  Jean -Baptiste. 

3  S.  LIfliodore,  évêque. 

4  Ste  Bertlie,  veuve. 

5  '^.  Antoine-iSIarie  Zarcaria,  v»nL 
Ste  Dominique,  vier^ie  et  martyre. 

7j-"S.  Cyrille  ei  Méthode,  év.  et  conf 
SÎSte  Elisabeth  de  l'ortiiiral,  veuve. 
9jIV  Peut.  Sol  de  i?S.  Pieire  et  Paul 

10j>te  Félicité  et  ses  fils,  martyrs. 

11  |S.  Michel  des  Saints,  confessinr. 

12jS.  Jean  Gualhert,  abbé. 

13|S.  Anaclet,  pape  et  martvr. 

14'-   - 


S.  Bonaveniure,  cv.,  cutiif.  et  docteur 
S.  Henri,  empereur,  confesseur. 


15 

16  V  Pentecôte.  Sol.  du  Sacié  Cœur. 

17  S.  Alexis,  confesseur. 

18  S.  Camille  de  l.ellis,  confess-nr. 

19  S.  Vincent  de  Paul,  confesseur. 

20  S.  JrTÙme  Emilien,  confesseur. 

21  Ste  Praxède,  vierjje. 

22  Ste  .Marie  Mudeleine,  pénitente. 

23  VI  Pentecôte. 

24  Ste  Chri-tine,  vierge  et  martyre. 

25  S.  Jacques  le  M}ij«-nr,  a[)ôtre. 

26  Ste  Anne,  mère  de  la  B.  V.  Marie. 

27  S.  Pantaléon,  martyr. 

28  SS.  Nazaire  et  Celse,  martyrs. 

29  Ste  Marthe,  vier<re. 

30  VU  Pent>côfe.  Sol.  dn  Ste  Anne. 

31  iS.  Ignace  de  Lf»yola,  confesseur. 


M.  n. M. III.  M.|II.    M. 

1/|7 
1717 


1817 
7 


18 
19 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
2.^ 
29 
30 
31 
32 
33 

34  7 

35  7 

36  7 
37,7 
387 

39  7 

40  7 
4117 
4217 


4  56 

5  56 
7  00 
s  04 
9  11 


49  10  19 
48111  2-2 


8  55 

9  21 
9  44 

10  02 
10  IH 
10  87 
10  54 


7  48 
47 
47 
46 
46 
45 
44 
43 
42 


SlOlill  14 
2()5ill40 

3  22!  MAT. 

4  39    0  15 

5  53    1  02 

6  551  2  01 
7451  3  11 
8  22    4  2 


49 
4l|  9  11 
40  9  31 
39  9  55 
38  10  131110b 
37  10  34'S.  2i 


5  4u 

7  12 

8  3g 

9  5r, 


Il  OHi 

11  37 

MAT. 

0  17 

1  {Y.\ 

157 

2.56 

H  57 

4  51 

5  ^^ 

124 
234 

3  4j 
445 
543 

6  3i 
71l 

7  58 


ECLIPSES  EN  1916 
Il  y  aura,  en  1916,  cinq  éclipses,  trois  du  soleil  et  deux  de  la  lune. 


C'est  notre  doux  parler  qui  nous  conserve  frères.      G.  Zidler. 
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8e  mois 


AOUT 


31  jours 


Premier  Quartier,  le    6,  à  4h.  r2m.  du  soir. 
Pleine  Lune,  le  13,  à  7h.    dm.  du  matin 

DiiRNiER  Quartier,  le  20;  à  7h.  59m.  du  matin. 
Nouvelle  Lune,       le  2«,  à  Oh.  31m.  du  soir. 


Signe  de  la  Vierge. 


Jours  de 
la  semaine 


Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

DIMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

DIMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

DIMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Veiidredi 

Samedi 

DIMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 


TETES  RELIGIEUSES. 


S  Pierre  aux  Liens. 

S.  Aiphonse-M.  de  Li^nori,  év.,c.  et  d 

Invention  de  S.  Etienne,  1er  martyr. 

S   Dominique,  {'OU fesseur. 

Notre  Dame  des  Neiges. 

VIII  Pent  Trânsfij:.  de  N.-S.  J.-C. 
S.  Gaétan,  confesseur. 

S.  Cyriaqne  et  ses  comp.,  martyrs. 

S.  Romain,  martyr. 

S  Laurent,  dia(tre  et  martyr. 

S.  Tiburce  et  !Ste  îSusanne,  martyrs. 

Ste  Claire,  vierge. 

IX  Penh  côte. 

S.  Eunèbe,  prêtre,  confesseur. 

ASSOMPTION  DK  LA  B.    V.  M  A  RIE. 

s.  JoAcniM,  père  de  la  B.  V.  M. 
S.  Hyacinthe,  confesseur. 
Ste  Hélène,  impératrice,  veuve. 
Jeûne.  S.  Jules,  sénateur,  martyr. 

X  Pentecôte.  Sol.  de  l'Assomption. 
Ste  Jeanne-Françoise  de  Chantai,  vve. 
S.  Symphorien,  martyr. 

S.  Pliihppe  Béniti  confesseur. 
S.  Bartliélemi,  apôtre. 
S.  Louis,  roi  de  France,  confesseur. 
S.  Zéphirin,  pape  et  martyr. 

XI  Pentecôte. 

S.  Augustin,  évêque,  conf.  et  docteur. 
Décollation  de  S.  Jeau-Baptiste. 
Ste  Kose  de  Lima,  vierge. 
S.  Raymond  Nonnat,  confesseur. 


SOLEIL 

lune 

Lev  Cou 

Lev  Cou 

II.  M. 

H.  M. 

11.  M 

II.  M. 

1  45 

7  2(i 

7  01 

8  2ô 

4  4G 

7  2.) 

8  09 

8  45 

*  47 

7  24 

9  13 

9  02 

4  48 

7  23 

10  2  + 

9  1S 

4  50 

7  21 

H  37 

941 

4  51 

7  19 

S  ôô 

10  13 

4  52 

7  18 

2  2 

10  53 

4  58 

7  16 

3  3-' 

1146 

4  54 

7  14 

4  38 

MAT. 

4  56  7  13 

5  32 

0  50 

4  57  7  11 

6  16 

2  07 

4  58  7  OU 

6  4^ 

3  30 

4  59  7  08 

7  14 

440 

5  02  7  OG 

7  33 

6  04 

5  03 

7  04 

7.^9 

7  28 

5  04 

7  02 

8  17 

841 

5  05 

7  00 

8  38 

10  00 

5  06 

6  58 

9(i5 

11  16 

5  07 

()  5'i 

9  36 

S.  30 

5  00 

6  54 

10  14 

1  30 

5  10  6  53 

11)  59 

2  3.-) 

5  n'a  52 

11  51 

3  35 

5  12'6  51 

MAT. 

4  27 

5  13  6  49 

0  4.S 

5  11 

5  14 16  48 

148 

5  46 

5  15:6  46 

2  51 

6  14 

5  lt> 

6  44 

3  57 

6  38 

5  17 

6  42 

5  0 

6  50 

5  18'6  41 

6  01 

7  01 

5  19|6  40 

7  08 

7  12 

5  0 

6  39 

8  14 

:29 

ECLIPSES  EN  1916 
1°  Le  20  janvier  une  éclipse  partielle  de  la  lune.  Le  commencement  en 
sera  généralement  visible  à  l'extrême  partie  de  l'oust  de  l'Europe,  au  nord  de 
l'océan  Atlantique,  dans  les  deux  Amériques,  et  dans  l'océan  Pacifique;  la 
fin  en  sera  généralement  visible  dans  le  Nord  de  l'Amérique,  le  nord  de  l'o- 
céan Atlantique,  le  nord-ouest  de  l'Amérique  du  Sud,  le  nord-est  de  l'Asie, 
et  l'océan  Pacifique. 
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de  mois 


SEPTEMBKE 


30  jours 


Premier  Quartier,  le  4,  à  llh.  32m.  du  soir. 

Pleine  Lune,  le  11,  à  3h.  37m.  du  soir. 

Dernier  Quartier,  le  19,  à  Oh.  41  m.  du  tnatin. 

Nouvelle  Lune,  le  27,  à  2h.  40m.  du  matin. 


signe  dtla  Balance. 

Jours  de 
la  semaine 

fêtes  religieuses. 

soleil 
Lev  Cou 

lunb 
Lev  Cou 

H.  M. 

H. M. 

H.  M. 

H.  M. 

Vendredi 

1 

s.  Gilles,  abbé. 

5  22 

6  37 

9  29 

7  49 

Samedi 

2 

S.  Kt  emie,  roi,  confesseur. 

5  2:\ 

6  35 

10  43 

8  16 

DiMAN.. 

3 

XII  l\ntec6te. 

5  24 

6  3H 

Il  59 

8  52 

Lundi 

4 

Ste  Rosalie,  vierge. 

5  26 

6  31 

SI  23 

9  39 

Mardi 

5 

8.  Laurent  Justinien,  évêque  et  conf. 

5  27 

6  29 

2  27 

10  37 

Mercredi 

6 

S.  Onésiphore.  martyr. 

5  28 

6  27 

3  22 

1148 

Jeudi 

7 

Ste  Reine,  vierge  et  martyre. 

5  29 

6  25 

4  10 

MAT. 

Vendredi 

8 

Nativité  de  la  B  V.  Marie. 

5  30 

6  23 

4  45 

103 

Samedi 

9 

S.  Gorgon,  martyr. 

5  32 

6  22 

5  14 

2  25 

DIMAN. 

10 

XIII  Peut.  Sol.  de  la  Nativ.  B.  V.  M. 

5  33 

6  20 

5  34 

3  49 

Lundi 

11 

SS.  Prote  et  Hyacinthe,   martyrs. 

5  34 

6  18 

5  55 

4  58 

Mardi 

12 

Le  Saint  Nom  de  Marie. 

5  35 

6  16 

6  21 

6  19 

Mercredi 

13 

S.  Aimé,  évêqiie. 

5  36 

6  14 

6  40 

7  32 

Jeudi 

14 

Kxaltation  de  la  Sainte  Croix. 

5  38 

6  12 

7  04 

8  52 

Vendredi 

15 

4  Temps.  Les  Sept  Douleurs  B.  V.  M, 

5  39 

6  10 

7  34 

10  08 

Samedi 

1(5 

SS.  Corneille  et  Cyprien,martvrs. 

5  40 

6  08 

8  12 

II  20 

DIMAN. 

17 

XIV  l'eut.  Sol.  des  Sept  Douleurs. 

5  41 

6  06 

8  54 

S.  26 

Lundi 

IS 

S.  Joseph  de  Cupertmo,  confesseur. 

5  42 

6  04 

9  44 

1  24 

Mardi 

U> 

S.  Janvier  et  ses  compagnons  martyrs 

5  44 

6  02 

10  39 

2  20 

Mercredi 

20 

4  Ternps^.  S.  Eustache  et  ses  comp.,  m. 

5  45 

6  00 

1139 

3  07 

Jeudi     • 

21 

S.  Mathieu,  apôtre  et  évangéliste. 

5  46 

5  58 

mat 

3  45 

Vendredi 

2'> 

4  Temps,  a.  Thomas  de  VillBnenve,é.c. 

5  47 

5  56 

0  40 

4  16 

Samedi 

23 

4  Temps.  S.  Lin,  pape  et  martyr. 

5  4<S 

5  54 

144 

4  40 

DIMAN. 

24 

XV  Pentecôte. 

5  50 

5  52 

2  52 

5  00 

Lundi 

25 

S.  Cléophas,  martyr. 

5  51 

5  50 

3  59 

5  19 

Mardi 

2() 

S   Cyptien  et  Ste  Justine,  martyrs. 

5  52 

5  48 

5  05 

5  35 

Mercredi 

27 

SS.  rôme  et  Damien,  frères,  martyrs. 

5  53 

5  46 

6  03 

5  44 

Jeudi 

28 

S    Wenc'Slas,  duc,  martyr. 

5  55 

5  44 

7  16 

5  54 

Vendredi 

29 

S.  Miihel,  archange. 

5  56 

5  42 

8  32 

6  20 

Samedi 

30 

|S.  Jérôme,  confesseur  et  docteur. 

5  57 

5  41 

9  47 

6  52 

ECLIPSES  EN  1916 
2*     Le  3  février  une  éclipse  totale  du  soleil  partiellement  visible  ici. 

Tout  est  douceur  et  vivacité  dans  la  langue  française. 

d*Ollivet. 
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10e  mois 


OCTOBRE 


31  jour? 


Signe  du  Scorpion. 


Premier  Quartihr,  le    4,  à  6h.  6m.  du  matin. 
Pleine  Lune,  le  11,  à  2h.  7m.  du  matin. 

Dernier  Quartier,  le  18,  à  8h.  15m.  du  soir. 
Nouvelle  Lune,       le  26,  à  3h.  43m.  du  soir. 


Jours  de 

SOLEIL 

LUNE 

la  semaine. 

FÊTES  religieuses. 

Lev  Cou 

Lev  Cou 

H.  M.  H. M. 

H.   M 

U.  M. 

DIMAN. 

1 

XVI  Pentecôte.  Sol.  du  S.  Rosaire.' 

5  59,5  39 

1103 

7  37 

Lundi 

2 

Les  Saints  Anges  Gardiens. 

6  00 

5  37 

s.  19 

8  35 

Mardi 

3 

S.  Gérard,  abbé. 

6  01 

5  35 

1  17 

9  37 

Mercredi 

4 

S.  François  d'Assise,  confesseur. 

6  03 

5  34 

2  07 

10  51 

Jeudi 

5  SS.  Placide  et  ses  comp.  martyrs. 

6  04 

5  32 

2  45 

MAT. 

Vendredi 

6  S.  Bruno,  confesseur. 

6  05 

5  30 

3  14 

0  08 

Samedi 

7  Le  Saint  Rosaire  de  la  B.  V.  Marie. 

6  00 

5  28 

3  38 

130 

DIMAN. 

8  XY II  Pentecôte.  Sol.  de  S.  Michel. 

6  08 

5  26 

3  57 

2  51 

Lundi 

9  S  Denis  et  ses  compagnons,  martyrs. 

6  09 

5  25 

4  23 

4  Oti 

Mardi" 

10  S.  François  de  Bor^ia,  confesseur' 

6  11 

5  23 

4  42 

5  21 

Mercredi 

11 

S.  Emilien,  confesseur. 

6  12 

5  21 

5  05 

6  1:7 

Jeudi 

12 

S.  Wilfrid,  évêque. 

6  13 

5  19 

5  34 

7  44 

Vendredi 

13 

S.  Edouard,  confesseur. 

6  15 

5  17 

6  07 

8  59 

Samedi. 

14 

S.  Calixte,  pape  et  martyr. 

6  10 

5  16 

6  4« 

10  07 

DIMAN. 

15 

XW m  Pentecôte. 

6  18 

5  14 

7  35 

11  13 

I^undi 

16 

S.  Gérard  Majella,  confesseur. 

6  19 

5  12 

8l9 

S.  09 

Mardi 

17 

Ste  Hedwige,  veuve. 

tj  20 

5  10 

9  27 

0  58 

Mercredi 

18 

S.  Luc,  evangéliste. 

6  21 '5  08 

10  28 

1  41 

Jeudi 

19 

S.  Pierre  d'Alcantara,  confesseur. 

G  235  07 

1131 

2  15 

Vendredi 

20 

S  Jean  de  Canti,  confesseur. 

6  24  5  05 

M  AT. 

2  42 

Samedi 

21 

S.  Hilarion,  abbé. 

6  2515  03 

0Ô6 

3  04 

DIMAN. 

22 

XIX  Pentecôte, 

0  26  5  01 

1  43 

3  22 

Lundi 

23 

S.  Séverin,  évêque. 

0  28  5  00 

2  52 

3  39 

Mardi 

24 

S.  Raphaël,  archange. 

6  294  58 

3  57 

4  04 

Mercredi 

25 

SS.  Clirysanthe  et  Darie,  martyrs. 

6  31  4  57 

5  09 

4l'2 

Teiidi 

26 

S.  Evariste,  pape  et  martyr. 

6  32  4  55 

6  26 

4  40 

Vendredi 

27 

S.  Frumence,  évêque. 

6  33  4  53 

7  32 

4  54 

Samedi 

28 

SS.  Simon  et  Jude,  apôtres. 

0  35 

4  5-1 

8  49 

5  34 

DIMAN. 

25» 

XX  Pentecôte. 

6  30 

4  50 

10  05 

6  27 

Lundi 

3i. 

S.  Lucain,  martyr. 

6  38 

4  4îi 

11  12 

7  31 

Mardi 

31 

Jeûne.  S.  Quentin,  martyr. 

6  40 

4  47 

s.  10 

8  42 

ECLIPSES  EN  1916 
3°  Les  14-15  juillet  une  éclipse  partielle  de  lune;  le  commencement  en 
sera  généralement  visible,  en  Afrique,  dans  le  sud-ouest  de  l'Europe,  l'océan 
Atlantique,  l'Amérique  du  Sud,  et  le  sud  de  l'océan  Pacifique;  la  fin  en  sera 
généralement  visible  dans  l'océan  Atlantique,  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud, 
et  le  sud  de  l'océan  Pacifique. 
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lie  moib 


NOVEMBRE 


30  jours 


^j     Premier  QuAivriKii,  le    2,  à    Oli.  57in.  du  soir. 
Pleine  Luxk,  le    9,  à    oh.  24nj.  du  soir. 

Dernjer  QuAKTiKU,  le  17,  à,    oli.    7m.  du  soir. 
Nouvelle  Lunk,       le  25,  à    3h  56m.  du  matin. 


Jours  de 

SOLEIL 

LUNE 

la  semaine. 

FÉTKS  RELIGIEUSES. 

Lev  Cou 

Lev  Cou 

lî.M. 

H.  M. 

II.   M. 

U.    M. 

Mercredi 

1 

La  Toussaint  (d'obligation^ 

6  42 

4  4(i 

0  45 

\)bx. 

Jeudi 

2 

Commémoration  des  fidèles  trépu.ssés. 

()  43 

4  44 

1  19 

111? 

Vendredi 

3 

S.  Hubert,  évêque. 

6  44 

4  43 

i  43 

MAT. 

Samedi 

4 

S.  Charles,  évêque  et  confesseur. 

6  45 

4  41 

2  02 

0  37 

DIMAN. 

5 

XXI  Pentecôte. 

6  47 

4  40 

2  27 

155 

Lundi 

6 

S.  Léonard,  ermite. 

6  48 

4  39 

2  46 

3  06 

Mardi 

7 

S.  Florent,  abbé. 

6  50 

4  38 

3  07 

4  23 

Mercredi 

8 

S.  Dieudonné,  pape. 

6  51 

4  37 

3  32 

5  37 

Jeudi 

9 

Dédicace  de  la  Basilique  du  S.  Sauveur. 

6  53 

4  35 

4  04 

6  50 

Vendredi 

10 

S.  André  Avellin,  confesseur. 

6  54 

4  34 

4  43 

7  50 

Samedi 

11 

S.  Martin,  évêque,  confesseur. 

6  55'4  33 

5  27 

8  57 

DIMAN. 

12 

XXII  Pentecôte. 

6  57|4  31 

6  19 

9.^7 

Lundi 

13 

S.  Didace,  confesseur. 

6  58  4  .30 

7  16 

10  49 

Mardi 

14 

^.  Josaphat,  évêque  et  martyr. 

7  00  4  29 

8  15 

11  30 

Mercredi 

15 

Sle  Gertrude,  vierge. 

7  01  [4  28 

9  18 

S.  06 

Jeudi 

l«i 

<.  Kdmond,  archevêque. 

7  02 

4  27 

10  2- 

0  42 

Vendredi 

17 

S.  Grégoire  Thaumaturire,  év.  et  conf 

7  03 

4  26 

11  L'8 

106 

Samedi 

IS 

Dédicace.  Basil.de  SS.  Pierre  et  Paul. 

7  04 

4  25 

mat. 

125 

DIMAN. 

11' 

XXm  Pentecôte, 

7  06 

4  24 

0  34 

1  42 

Lundi 

2( 

S.  Félix  de  Valois,  confesseur. 

7  08 

4  23 

1  3^ 

1  59 

Mardi 

21 

l'résentation  de  la  B.  V.  Marie. 

7  09 

4  22 

247 

2  '^i 

Mercredi 

2: 

Ste  Cécile,  vierge  et  martyre. 

7  10 

4  22 

4  01 

2  44 

Jeudi 

2: 

".  Clément,  pape  et  martyr. 

7  12 

4  21 

5  1») 

:-  09 

Vendre<li 

24 

S.Jean  de  la  Croix,  conres.««enr. 

7  13 

4  21 

6  34 

3  43 

Samedi 

25 

Ste  Catherine,  vierge  et  martyre. 

7  14 

4  20 

7  44 

4  15 

DIMAN. 

26 

XXIV  Pentecôte. 

7  15,4  20 

8  57 

5  H) 

Lundi 

27 

S.  Maxime,  évêque 

7  16 

4  19 

10  01 

6  27 

Mardi 

28 

S.  Jacques  de  la  Marche,  confesseur. 

7  18 

4  19 

10  51 

7  45 

Mercredi 

29 

S.  Saturnin,  maityr. 

7  19 

4  18 

1131 

9  05 

Jeudi 

30 

S.  André,  apôtre. 

7  20 

4  18 

1158 

10  27 

ECLIPSES  EN  1916 

4"    Le  29  juillet  une  éclipse  annulaire  du  soleil,  invisible  ici. 
5°     Le  24  décembre,  une  éclipse  partielle  du  soleil,  invisible  ici. 


12*S 


12e  mois 


DECEMBRE 


31  jours 


Signe  du  Capricorne. 


Premier  Quartier,   le    1,  à   9h.    2m.  du  soir. 
Pleine  Lune,  le  9,  à    7h.  50m.  du  matin. 

Dernier  Quartier  le  17,  à    Ih.  12tn.  du  soir.   ' 
Nouvelle  Lune,        le  24,  à    3h.  37in.  du  soir. 
Premier  Quartier,  le  31,  à    7h.  13m.  du  matin. 


Jeu  s  de 
la  SBiniiiiie. 


Vendredi 

SîimefU 

1)1  MAX. 

Lundi 

Mardi 

Mer(uedi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

DIMAN. 

Lundi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Veiidiedi 

Samedi 

DIMAN. 

Lundi 

M  ard  i 

Mercredi 

Jeudi 

V^endredi 

Samedi 

DIMAN. 

Lnndi 

Mardi 

Mercredi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

DI^L'\N 


FÊTES  RELIGIEUSES. 


S.  Eloi,  évêque  et  confesseur. 
Ste  Bihiane,  vierge  et  martyre. 

I  A  VENT. 

S.  Pierre-Cbrysologue,  év.,  conf.  etd. 

S.  Sahbas,  abbé. 

Jeûne.  S  Nicolas,  évêque  et  confesseur. 

>.  Ambr<»ise,  abbé. 

Immaculée  Conception  (d'oblig.) 

Ste  Val -rie,  vierge  et  martyre. 

II  A  VENT. 

S  Damase,  pape  et  confesseur. 

8   Constant,  maityr. 

leime.  Ste  Lucie,  vierge  et  martyre. 

S.  Sp.ridion,  é\éque. 

h  une.  Ste  Cbrétienne,  vierge. 

>.  Ensùbe,  évêque  et  martyr. 

m  A  VI  NT. 

S.  Gatien,  évêque. 

S.  'J'imoléon,  martyr. 

4  7'/Wjos.  S  Pbilo.one,  évêque. 

S.  Thomas,  apôire. 

4  7Vm;>.<?.  S.  Fbivien,  martyr. 

4  7Vw;>.sSteVictoire,vierge  et  martyre. 

IV  A  VENT.     Vigile  de  Noël. 

NOKL.    (d'obligation). 

S.  Etienne,  premier  martyr. 

S.  Jean,  apôtre  et  évangéliste. 

SS.  Inuoi-euts,  martyrs. 

S.  Thomas,  évêtjue  et  martyr. 

'^.  Eugène,  évêque. 

Le  d'irndhche  tia/n.H  l'octave  de  Noël. 


soleil 
Lev  Cou 


II.  M. 

7  21 

7  22 

7  23 

7  24 

7  2(> 

27 

2.S 

29 


30 

31 

33 

34 

35 

3()4 

37  4 

3S|4 

39!4 

404 

40  4 

414 

41i4 

42  4 

42  4 

43  4 
43  4 
43  4 
43  4 


LUNK 

Lev  Cou 


H.  M 


II.  M. 

1145 
MAT. 

0  56 

2  12 

3  26 

4  36 

5  46 

6  50 

7  47 

8  42 

9  27 
10  05 


S.  0^ 

0  26 
051 

1  11 

1  32 

2  0.i 
2  40 
8  21 

4  09l 

5  06 

6  05 

7  07 

8  10  10  34 

9  l.'i|lo  59 

10  :011  19 

11  27,11  34 
MAT.  11  61 

0  29  S  13 
0  45 
108 

2  13 

3  02 
3  58 
5  19 
<>43 

8  06 

9  30 
1(1  46 

MAT 

0  02 


139 

2  52 

4  07 

5  23 

6  30 

7  4" 

8  40 

9 -7 

10  01 

10  25 

10  4«> 

Il  10 

11  25) 

H  n*y  a  pas  de  danger  qu'on  emploie  jamais  le  .moi  obiet 
dans  ce  pays-ci,  à  la  place  de  buty  quand  le  sens  l'exige;  mais  on 
écrit  invariablement  but»  comme  si  une  chose  tout*  matérielle  ou 
un  être  inconscient  pouvait  avoir  un  but! 


LIGUE   DES    DROITS    DU    FRANÇAIS 


EXTRAITS  DES  STATUTS 

Art.  I. — Il  est  formé  entre  les  personnes  qui  adhèrent  aux  pré- 
sents sitatuts  une  Association  appelée  :  LIGUE  DES  DROITS  DU 
FRANÇAIS.     Elle  a  son  siège  social  à  Montréal. 

Art.  IL— La  LIGUE  DES  DROITS  DU  FRANÇAIS  a  pour  but 
(le  rendre  à  la  langue  française,  dans  les  différents  domaines  où 
s'exerce  l'activité  des  Canadiens-français,  et  particulièrement  dans 
le  commerce  et  l'industrie,  la  place  à  laquelle  elle  a  droit. 

Art.  IIL — Ses  moyens  d'action  sont  notamment:  les  conféren- 
ces, les  tracts,  l'établissement  de  LISTES  BLANCHES  où  seront 
inscrits  gratuitement  les  noms  des  industriels  et  des  marchands 
qui  reconnaissent  et  respectent  les  droits  du  français,  un  service 
de  rédaction  et  de  traduction  d'annonces  et  de  catalogues,  des 
démarches  officielles  dans  l'intérêt  de  la  langue,  etc.,  etc. 

Art.  IV. — La  Ligue  se  compose  de  membres  adhérents,  de  mem- 
bres coopérateurs,  de  membres  fondateurs. 

On  devient  membre  "adhérent"  en  s'engageant  à  remplir  les 
obligations  que  prescrit  la  Ligue  et  en  versant  une  cotisation  an- 
nuelle d'une  piastre  ($100).  (Cette  cotisation  donne  droit  aux 
tracts  que  publiera  la  Ligue). 

Les  membres  "coopérateurs"  sont  ceux  qui  comprennent  les 
nécessités  de  la  propagande  générale  de  la  Ligue  et  veulent  y  coo- 
pérer en  élevant  d'eux-mêmes  le  chiffre  de  leur  cotisation  annuelle 
à  cinq  piastres  ($5.00). 

Sont  déclarés  membres  "fondateurs"  les  adhérents  qui  versent 
une  sonnne  de  vingt-cinq  piastres   ($25.00)    au  minimum. 

Les  cotisations  annuelles  sont  payables  la  première  semaine 
de  janvier. 

Art.  V. — Les  obligations  imposées  par  la  Ligue  à  ses  membres 
sont  les  suivantes  : — 

1) — Suivant  le  double  vœu  adopté  par  le  Premier  Congrès  du 
Parler  français   au   Canada: 

a) — Se  servir  généralement  de  la  langue  française  dans  ses 
lelations  d'affaires  et  de  commerce,  même  avec  les  maisons  an- 
glaises. 

b) — Encourager  de  préférence  les  maisons  de  commerce  et 
d'industrie  où  l'on  reconnaît  et  respecte  les  droits  de  cette  langue. 

2) — Travailler,  dans  le  milieu  où  l'on  vit,  à  faire  disparaître 
les  usages  contraires  ou  nuisibles  aux  droits  de  la  langue  fran- 
çaise. 

3) — Collaborer  à  l'action  générale  de  la  Ligue,  par  exemple: 
suivre  ses  directions,  lui  signaler  des  cas  dont  elle  devrait  s'occu- 
per, etc. 

N.-B. — Une  erreur  de  transcription  a  fait  omettre,  page  63,  le 
prix  des  listes  d'expressions  françaises.  Il  est  de  $5.00  le  cent  pour 
la  série  des  dix  listes  publiées  chaque  année. 


LE    BON    LANGAGE 


(Extrait  du  discours  de  S.  G.  Monseigneur  l'Archevêque  de 
Montréal  au  Congrès  de  la  langue  française,  tenu  à  Québec,  du  24 
au  30  juin  1912). 

...Mais  il  y  a  l'accent  et  la  prononciation  à  corriger;  il  y  a 
l'anglicisme  à  combattre,  l'anglicisme  qui  pénètre  et  s'infiltre  par- 
tout; il  y  a  la  correction  du  langage  à  acquérir  et  à  répandre.  Je 
touche  là.  Messieurs,  un  de  nos  points  les  plus  faibles.  L'œuvre 
de  la  première  éducation  dans  la  famille,  aujourd'hui,  est  presque 
toujours  à  refaire.  Et  l'on  sait  combien  sont  difficiles  à  déraci- 
ner les  habitudes  du  bas  âge.  Comment  arriver  à  obtenir  le  res- 
pect des  règles  grammaticales  dans  le  discours  familier  et  impro- 
visé, dans  la  simple  conversation  comme  dans  le  discours  public 
préparé  avec  soin?  La  réforme  est  difficile;  elle  doit  cependant  être 
tentée  et  mérite  tous  nos  efforts.  Déjà  un  progrès  réel  a  été  accom- 
pli dans  ces  dernières  années.  Nous  devons  en  remercier  et  en 
féliciter  nos  maisons  d'enseignement,  nos  pensionnats  de  jeunes 
filles  et  nos  collèges  classiques  en  particulier.  Qu'ils  continuent 
la  belle  œuvre  commencée. 

Que  le  langage  intime  des  élèves  soit  surveillé  de  près,  autant 
que  leurs  réponses  en  classe.  Exigeons  que  ces  réponses  soient 
toujours  grammaticales,  et  ne  nous  contentons  pas  de  deviner  la 
pensée  exprimée  à  demi-mots  dans  des  phrases  inachevées.  Les 
récompenses  sont  un  puissant  moyen  d'émulation  pour  les  élèves: 
le  prix  du  bon  langage  devrait  être  lun  des  plus  beaux  et  partant 
l'un  des  plus  ambitionnés. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ces  questions  qui,  dans  des  sections  spé- 
ciales, ont  été  traitées  par  des  hommes  d'expérience  et  de  savoir. 
J'ai  simplement  voulu  dire  que  se  contenter  d'affirmer  qu'il  faut 
être  attaché  à  sa  langue  ne  suffit  pas:  un  désir  sincère  doit  nous 
animer  sans  cesse:  trouver  le  moyen  de  corriger  nos  imperfec- 
tiçns  et  acquérir  le  parler  qui  se  rapproche  le  plus  possible  du  beau 
parler  de  France. 


Nos  lecteurs  sont  priés  d'encourager  nos  clients  d'eui- 
nonces.  Ce  sera  le  meilleur  moyen  de  les  remercier  de  la 
sympathie  qu'ils  nous  ont  témoignée. 


LE  DEVOIR 

Publie  des  nouvelles  exactes,  précises  et  com- 
plètes, sans  parti  pris,  de  la  manière  la  plus 
honnête  du  monde;  ses  articles  de  rédaction 
sont  sensés,  dignes,  pleins  de  renseignements 
sans  souci  des  intérêts  de  parti. 

LE  DEVOIR 

Publie  toujours  des  feuilletons  intéressants 
et  qui  peuvent  être  lus  par  tout  le  monde. 

LE  DEVOIR 

Publie  toutes  les  nouvelles  qui  sont  publia- 
bles; son  service  télégraphique  permet  de 
donner  toutes  les  dernières  nouvelles  de  la 
guerre  européenne  et  d'une  manière  impar- 
tiale. 

Si  vous  ne  lisez-  pas  déjà  le  "Devoir",  écrivez 
pour  demander  un  numéro-échantillon. 

Le  prix  d'abonnement  pour  l'édition  quoti- 
dienne, est  de  $5.00  par  année  ou  .50  par 
mois;  pour  l'édition  hebdomadaire,  $1.00  par 
année  pour  le  Canada  et  $1.50  pour  les  Etats- 
Unis. 

L'IMPRIMERIE  POPULAIRE  (limitée) 

Editrice    du    DEVOIR 

43  rue  S.-Vincent MONTREAL 


AUX  COLONS 

7,000,000 

D'ACRES  DE   TERRE 


divisés  en  lots  à  coloniser  dans 
la  Province  de  Québec.    ::     :: 

Les  régions  du  Lac  Témiscaming,  de  l'Abitibi,  du  Lac 
S.-Jean,  des  vallées  de  l'Ottawa  et  de  la  Métapédia  spéciale- 
ment offrent  des  avantages  exceptionnels. 

Prix  de  beaux  lots  :  1 00  acres 
de  3  à  50  cents  l'acre. 

On  trouve  dans  ces  régions  les  terres  les  plus  fertiles  et 
les  essences  de  bois  les  plus  précieuses  pour  l'exportation  et 
la  fabrication,  telles  que  le  pin,  l'épinette,  l'érable,  le  merisier 
blanc  et  noir,  etc.,  etc. 

L'épinette,  très  recommandée  aujourd'hui  pour  la  fabrica- 
tion de  la  pâte  à  papier,  croît  en  grande  quantité. 

Pour  plus  amples  informations,  s'adresser  au 

MINISTÈRE  DES  TERRES  ET  FORÊTS, 
QUÉBEC. 


LE  BON  LANGAGE 

CINQ  OUVRAGES 

de   M.    l'abhé  ETIENNE  BLANCHARD 

1000  mots  illustrés. — Combinaison  de  vocabulaire,  d'aide- 
niémoire  et  de  leçons  de  choses  pratiques.  Dans  cette  bro- 
chure d'un  genre  tout  à  fait  nouveau  qui  vient  de  paraître 
un  millier  d'objets  usuels  sont  étiquetés  de  leur  nom  véritable. 
Elle  fera  acquérir  aux  élèves  et  à  tout  le  monde  une  foule  de 
connaissances  pratiques.     Prix:  25  sous;  port,  4  sous. 

Ces  27  planches  de  mots  illustrés  se  vendent  aussi  en 
FEUILLETS  détachés  avec  page  explicative  en  regard  au  prix 
de  $0.50  le  cent,  $4.00  le  mille  assortis,  pas  moins  de  50  de  cha- 
que sorte.  Indiquer  les  numéros  désirés.  Distribués  périodi- 
(fuement  dans  les  classes,  ils  stimulent  chaque  fois  l'attention. 

Catalogue  de  philologie. — A  pour  but  de  diriger  les  philo- 
logues dans  l'étude  à  fond  de  la  langue  française  et  il  indique 
les  prix,  le  nom  des  éditeurs,  d'une  foule  de  livres  rares  et  peu 
connus  qui  leur  seraient  très  utiles.  Fait  à  la  demande  et 
avec  l'approbation  du  Com.  perm.  d'Ens.  sec.  de  l'Université 
Laval.     Prix  :  25  sous;  port,  2  sous. 

Dictionnaire  de  bon  langage. — Volume  de  350  pages,  com- 
prenant, outre  la  liste  de  nos  fautes  les  plus  courantes,  celle 
des  néologismes  à  éviter  ou  à  acquérir,  des  mots  anglais  dif- 
ficiles à  traduire,  une  série  d'exercices  aidant  à  donner  à  notre 
langage  journalier  une  note  tout  à  fait  française.  Prix  :  45 
sous  relié;  port,  6  sous. 

En  garde! — Anglicismes  et  termes  anglais  dans  le  com- 
merce, les  amusements,  les  professions,  les  métiers,  etc.,  5e 
édition,  40me  mille.     Prix  :  20  sous;  port,  2  sous. 

En  français. — Barbarismes,  mots  techniques,  traductions 
difficiles,  etc.,  suivis  d'exercices,  à  l'usage  des  maisons  d'édu- 
cation, des  Cercles  de  parler  français,  des  traducteurs,  des 
ouvriers.  Ne  sera  pas  réimprimé.  Encore  quelques  exem- 
plaires à  25  sous;  port,  2  sous. 


N.  B, — Ces  cinq  ouvrages  franco,  au  prix  de  $1.50,  en  s'a- 
dressant  à  l'abbé  BLANCHARD,  Presbytère  S.-Jacques,  331 
est,  S.-Catherine,  Montréal. 


Les  personnes  qui  ont  dé- 
jà été  refusées  par  les  com- 
pagnies d'assurances  sur  la 
vie  peuvent  obtenir  de  la 
protection  en  s'adressant 
par  lettre  à 

"Assurance-Vie" 

Bureaux  du  "DEVOIR" 

MONTREAL 


FORTIER-AUDET 


DiiTiSTiS 


117  rue  Saint-Denis, 

(Angle  Dorchester) 

Téléphone  :   EST  2325 


Ab 


onnez-vous  sans 


retard 


à  la  revue  littéraire  : 


"  UN  CANADIEN  ERRANT 
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ERNEST  BILOI3EAtJ,  DIRECTEUR 

Paraissant  deux  fois   par   mois. 
Prix  de  guerre  :  75  sous  par  année. 


Adresse  postale 


CASIER  234,  MONTREAL 


Tomates,    Blé-d'Inde, 

Pilits  Pois,       Epîces, 

Pâtes  ÂKmentaires  et 

Sardines. 

(Etiquettes  bilingue») 


Patenaude,  Carignan,  Ltée 


MONTREAL 


Téléphone:  Main  7767 

Librairie 
Notre-Dame 

Melles   MIGNAULT,  Props. 

Papeterie 
Impressions 

35,  Notre-Dame  Ouest 
MONTREAL 


Fondée   en   1842 


L  Martineau    l.  chaput,  fils 


&.  Cie, 

Léon  Martineau  E.  J.  Chartiez 

Manufacturiers  en 

CONFISERIES 


451.   RUE   DORION  ^, 
MONTREAL 


&CIE, 

HMirKK 

Epiciers  en  Gros  et 
Importateurs 


2,  4,  6  et  8,  rue  De  Bresoles, 

17,  rue  Saint- Dizier  et 

123  à  135  rue  Le  Royer, 

MONTREAL 


Qualité  —  Elégance   -   Commodité 

iS  â  Ûli 


Limitée. 

130,   RUE  SAINT-DENIS, 


MONTREAL 


Fourrures  et  Pelleteries 

EN  GROS   ET  EN   DETAIL 

La  plus  ancienne  et  la  plus  importante  maison  du  continent 
RAYONS  SPECIAUX  POUR  LE  CLERGE 


Versailles,  Vidricaire  &  Boulais, 

Limitée 
Banquiers  et  Agents  Financiers 

90    RUE  S.-JACQUES,   MONTREAL 

Assurance,    Prêts  sur  hypothèques,    Débentures, 
Liquidation,    Prêts  d'église. 

Nous  finançons  les  compagnies  ou  les  individus  en  affai- 
res, et  spécialement  les  manufacturiers  qui  ont  des  contrats 
de  fourniture  de  guerre. 


QLDCHUH 

\TRC1NJ/1  f\}\U  Cl  T 

SfflOKIf^C  0 
'®    C5)  TOBACCO 


RCGIMttCO 


imEEkà 


■^  H 


/^RDINAIREMENT    les  ex- 
perts   trouvent    toujours 
le  moyen    d'améliorer    toutes 
choses,  mais  la  qualité  du 
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TABAC  A  FUMER 

OLD  CHUM 

a  été  si  soigneusement  étudiée  dès  sa  mise  sur 
le  marché,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  l'améliorer. 

Ce  tabac  est  en  usage  depuis  près  d'un  demi- 
siècle,  et  il  a  toujours  conservé  sa  qualité  su- 
périeure et  son  arôme  incomparable. 


TOUT  LE  MONDE  FUME 
LE  TABAC  OLD  CHUM 
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SALLE  A  DINER 

STYLE  JACOBITE   (t  |  O  ]     C  H 
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Cette  salle  à  diner  est  faite  de  quart  de  chêne 
blanc  et  finie  de  couleur  jacobite  qui  donne  un  ton  un 
peu  plus  foncé  que  le  chêne  fumé. 

Le  buffet,  a  48  pouces  de  large;  la  baie  est 
divisée  en  deux  tiroirs  à  coutellerie,  un  grand  compar- 
timent à  vaissseile  et  un  tiroir  à  nappes. 

l  a  table  d'extension  (modèle  piédestal)  a  un 
dessus  de  48x48  pouces  et  s'étend  à  8  pieds.  Le  ca- 
binet d'argenterie  a  58  pouces  de  haut  par  30  pouces 
de  large.  Les  cinq  chaises  et  le  fauteuil  sont  recou- 
verts en  vrais  cuir  de  teinte  foncée. 
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